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Résumé


Le tour de l’Hexagone à la rencontre de notre mémoire


Au cœur de nos régions et de nos villes, nous côtoyons les traces de la riche et rebondissante histoire de notre pays. Chacune de nos cités a vu se dérouler des événements qui ont fait la France : Auxerre, haut lieu de la renaissance carolingienne, Rochefort et l’arsenal du Roi-Soleil, Nice, fière héritière des ducs de Savoie, Ajaccio, berceau de Napoléon Ier, Le Havre, symbole de la reconstruction…


Les plumes éclairées du magazine Historia racontent 50 villes, 50 histoires singulières qui ont contribué à tisser notre histoire commune. Abondamment illustré, ce beau livre s’appuie sur une iconographie variée (gravures, peintures, cartes et photographies) pour nous proposer la visite captivante des lieux dont nous sommes les héritiers. Suivez le guide !


Remontez le temps, au fil des rues, places, quartiers et monuments de ces cités qui racontent notre histoire !


Aix-en-Provence • Ajaccio • Amiens • Angers • Annecy • Arles • Auxerre • Avignon • Bayonne • Besançon • Biarritz • Blois • Bordeaux • Bourges • Brest • Caen • Carcassonne • Chambéry • Chartres • Clermond-Ferrand • Colmar • Dijon • Dunkerque • Grenoble • La Rochelle • Le Havre • Le Mans • Lille • Lorient • Lyon • Marseille • Metz • Montpellier • Nancy • Narbonne • Nice • Nîmes • Orléans • Paris • Poitiers • Reims • Rennes • Rochefort • Rouen • Saint-Malo • Strasbourg • Toulon • Toulouse • Tours • Versailles
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Ouvrage dirigé par Éric Pincas. Historien de formation, ancien élève de l’Institut français de Presse, il est rédacteur en chef du magazine Historia depuis 2014. Spécialisé dans la vulgarisation historique depuis plus de vingt ans, il a réalisé de nombreux reportages et il est déjà l’auteur de plusieurs ouvrages à succès, dont Lady Sapiens : enquête sur la femme au temps de la Préhistoire (Les Arènes). Il est aussi scénariste de documentaires scientifiques pour la télévision. Chaque mois, il anime une chronique sur Histoire TV dans Historiquement Show.
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Avant-propos


PAR ÉRIC PINCAS


Saviez-vous que Paris n’a pas toujours été la capitale de la France ? Sous les Romains, Lyon était le cœur vibrant de notre territoire. Pendant la guerre de Cent ans, le roi Charles VII établit son gouvernement à Bourges. Tours devient capitale du royaume sous Louis XI. Sous la Commune, c’est Versailles qui joua ce rôle avant que Bordeaux n’endosse le rôle de capitale provisoire au cours des deux guerres mondiales. Au-delà même de ces villes refuge, on pourrait citer Reims ou Chartres, qui furent le théâtre du cérémonial du sacre des rois de France.


Mais, bien au-delà de ces seules cités à la forte puissance symbolique, bien d’autres encore se sont illustrées par leur tempérament frondeur, novateur, épris de libertés, ouvert sur le monde : Brest et son arsenal, fleuron de la Royale au XVIIe siècle, Strasbourg l’européenne, témoin pluriséculaire des relations tourmentées entre la France et l’Allemagne, Auxerre, haut lieu de la renaissance carolingienne, Nancy et l’empreinte flamboyante de Stanislas Leszczynski, le beau-père de Louis XV, ou encore Nice et sa baie des anges, la fière héritière des ducs de Savoie.


C’est à un tour de France sans équivalent que les éditions Eyrolles vous invitent, avec pour guides les plumes éclairées du magazine Historia. 50 villes, 50 histoires singulières qui ont tissé notre histoire commune au-delà des particularismes régionaux. Historiens et journalistes sont partis sillonner les routes de l’Hexagone pour ressusciter l’âge d’or de ces cités, comprendre comment les identités locales se sont forgées. Des récits richement étayés qui constituent le terreau fertile de notre destin national aux influences insoupçonnées.










Auvergne-Rhône-Alpes
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Annecy
LA VENISE DES ALPES
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Carrefour commercial et stratégique au nord des Alpes, la cité entre en concurrence avec sa puissante voisine du Léman. Capitale du Genevois au Moyen Âge, elle devient le refuge des catholiques au XVIe siècle. Avant de se rallier à la France en 1860.


L’étrave du vaisseau de pierre fend les eaux de la rivière du Thiou. Le nom de ce curieux navire ? Le palais de l’Île. Construit, agrandi et modifié entre les XIIe et XVIe siècles, le bâtiment semble prêt à larguer les amarres, cap sur le lac d’Annecy. Quelques cygnes hautains barbotent autour, attendant l’heure d’un improbable appareillage… Au-dessus, au second plan, le château vissé sur l’éperon rocheux du Crêt-du-Maure domine la pittoresque ville et le lac aux mille couleurs. Aucun doute : Annecy est privilégiée. Sertie par un cirque montagneux, aux limites des Préalpes et de l’avant-pays genevois, elle jouit d’une position géographique avantageuse et d’un cadre exceptionnel. En été, on y vient pour se tremper les pieds, en hiver, pour chausser les skis dans les stations du massif du Semnoz – à une demi-heure – ou du massif des Aravis (La Clusaz, Le Grand-Bornand, Manigod…). Savoyarde jusqu’au bout des ongles, la cité a du caractère et possède des charmes à faire pâlir Chambéry, sa rivale historique. Lorsqu’elle dévoile son intimité, la séductrice révèle tous ses appas. Son lacis de canaux, ses ruelles étroites, ses maisons bordées d’arcades plantées dans les eaux de la rivière rappellent aux promeneurs, souvent surpris, qu’elle est la « Venise des Alpes ». Et pour une fois, le surnom est justifié. Jusqu’au XIXe siècle, les quais sur lesquels on bade aujourd’hui n’existaient pas. Sur la rive gauche du Thiou, on peut encore voir les portes d’eau avec leurs anneaux qui, naguère, servaient à amarrer les bateaux.














	 

	

1444 : LOUIS IER DEVIENT DUC DE SAVOIE


1602 : DÉBUT DE L’ÉPISCOPAT DE SAINT FRANÇOIS DE SALES


1610 : CRÉATION DE L’ORDRE DE LA VISITATION


1860 : PLÉBISCITE D’ANNEXION À LA FRANCE
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Avec ses 28 km2 de superficie et ses 80 m de profondeur, le lac offre aux pêcheurs des prises de choix. Arrivée de barques de transport au port d’Annecy, Joseph Dessaix, 1864.





Ville d’art et d’histoire depuis 1978, elle possède un riche patrimoine sans cesse valorisé et animé. Sa cathédrale Saint-Pierre, ses églises Saint-Maurice, Saint-François ou Notre-Dame-de-Liesse valent le détour. De nombreux trésors, voire des chefs-d’œuvre (n’ayons pas peur des mots), s’y abritent. Mais d’autres monuments, tout aussi plaisants à admirer, s’égrènent le long des allées d’Annecy. Il y a l’embarras du choix. L’ancien hôtel de ville avec son escalier et sa rambarde en fer forgé, l’hôtel de Sales orné de quatre bustes représentant les saisons, le Balustre d’or situé derrière l’ancien palais de l’Évêché ou encore l’hôtel de Bagnorea. Si une petite faim se fait sentir, les spécialités gastronomiques de Haute-Savoie rassasieront les épicuriens les plus exigeants : tartiflette, fondue, fricassée de caïon (cochon en patois savoyard), pormoniers (saucisses aux herbes et au chou), etc. Pour ce qui est de son histoire, Annecy a su tirer profit des heurs et malheurs de sa puissante voisine, Genève. Les comtes genevois, chassés de leur ville par l’évêque, prennent leur résidence au bord du lac au XIIIe siècle. Ironie du sort, ou bonne fortune, quatre siècles plus tard lors de la Réforme initiée par Jean Calvin en 1533, l’évêque de Genève devra à son tour quitter la cité des bords du Léman. Annecy, ville aux multiples orthographes (une quarantaine), en acquérant le titre de siège épiscopal, devient également la « Rome des Alpes ». Deux destins mêlés dont les liens vont se resserrer au fil des siècles.
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Cette maison forte datant du XIIe siècle devient tour à tour tribunal, hôtel de monnaie, lieu de conservation des archives et aussi prison…





LES COMTES DE GENÈVE SE REPLIENT SUR ANNECY


Tout commence à quelques kilomètres de là. Descendant d’un énigmatique Gérold, le comte de Genève, Aymon Ier, s’immisce dans l’administration épiscopale genevoise au tournant des XIe et XIIe siècles. Son demi-frère, l’évêque Guy de Faucigny, lui accorde un bon nombre de droits, revenus et dîmes. Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes. Pour preuve, le château seigneurial de Bourg-de-Four édifié à l’angle sud-ouest de l’enceinte de Genève. Cependant, l’appétit du comte est arrêté par un nouvel évêque, issu de la noblesse du Bugey, Humbert de Grammont (1120-1135). Fortement influencé par la réforme grégorienne, celui-ci décide de remettre le seigneur genevois à sa place et, après plusieurs épreuves de force, obtient gain de cause. Un accord est signé à Seyssel en décembre 1124. Aymon Ier est obligé de restituer les biens et les droits plus ou moins usurpés, de lui rendre hommage en le reconnaissant pour seigneur et surtout de lui remettre l’intégralité de Genève (totas Gebennas). Dur à avaler : moins d’une génération plus tard, les prétentions comtales reprennent de plus belle. Avec les traités de Saint-Simon (1156), d’Aix-les-Bains (1184) et de Desingy (1219), les évêques gardent leur prééminence, puis parviennent progressivement à évincer les comtes de Genève qui, en outre, sont à couteaux tirés avec les princes de la maison de Savoie. Dès la fin du XIIe siècle, les descendants de Gérold n’ont plus le choix. Ils abandonnent leur château de Bourg-de-Four. Il semble qu’ils aient jeté leur dévolu sur Annecy-le-Vieux avant d’investir le donjon sur le site d’Annecy-le-Neuf.


Chercheurs et historiens ont peu de précisions sur l’édification de ce fort et sur la gestation de cette ville nouvelle formée au pied du rocher, d’où la précision de « Neuf » pour la différencier du chef-lieu paroissial antérieur. Dans une confirmation du pape Pascal II en faveur de l’abbaye de Savigny, de 1107, une phrase suggère l’existence de deux églises : « Ecclesias de Anasseu. » En 1145, une bulle du pape Eugène III fait plus clairement la distinction : « Ecclesias annessiaci veteris et novi. » Pour ce qui est de la forteresse à vocation militaire, l’historien Pierre Duparc (La formation d’une ville : Annecy jusqu’au début du XVIe siècle, Société des Amis du Vieil Annecy, 1973) révèle le premier acte mentionnant son existence : « Dès le début du [XIIIe] siècle on constate non seulement que le château existe, mais qu’il est déjà assez vaste. En 1219, en effet, au traité de Desingy, le comte Guillaume II désigne comme garants de la paix dix-sept de ses feudataires, et ces seigneurs jurent de se constituer otages à la première réquisition de l’évêque soit dans la cité de Genève, soit dans le château d’Annecy. »


LA FABRIQUE DE COUTEAUX, D’ÉPÉES ET D’ARMURES


Toujours est-il que le bassin annécien devient le nouveau centre politique du comté de Genève. L’abbaye cistercienne de Sainte-Catherine du Semnoz, nécropole de la famille comtale, y est d’ailleurs fondée en 1179. Blottie contre le château et l’église Saint-Maurice, la bourgade d’Annecy se développe grâce à la force motrice des eaux du Thiou. Moulins à blé, battoirs pour le chanvre et martinets pour le travail du fer fleurissent. La métallurgie devient une activité de premier ordre avec les fabriques de couteaux, d’épées et d’armures. Artisans et ouvriers y trouvent commandes et des milliers de visiteurs affluent dans les allées de la cité. Derrière leurs marmites, les aubergistes ne sont pas en reste. Favorisée par la volonté de centralisation amorcée par le comte Amédée II, « le plus remarquable des princes libéraux » (1280-1308), la ville se mue en « capitale » de l’État féodal. En plus d’accueillir la cour comtale, elle devient le siège des services administratifs. Les gens de comptes, le chancelier et le receveur général s’y installent. Cette période est marquée par l’exemplaire règne d’Amédée III qui s’étend de 1320 à 1367. Le comte rebâtit Notre-Dame-de-Liesse – qu’il élève au rang de nécropole familiale – et aménage, avec l’aval de Charles IV, empereur du Saint Empire romain germanique, un atelier monétaire dans la maison forte, futur palais de l’Île en 1356. Cela s’entend, l’évêque de Genève s’estime dépossédé de ses droits seigneuriaux… Son rival a le droit de battre la monnaie ! « Et puis quoi encore ? »


Mahaut de Boulogne, épouse d’Amédée, donne naissance en 1342, au château d’Annecy, à Robert, futur Clément VII. D’origine noble donc, celui-ci est tour à tour évêque de Thérouanne, archevêque de Cambrai, puis hissé au rang de cardinal par le pape Grégoire XI. On peut le considérer comme l’un des principaux acteurs du Grand Schisme d’Occident. À la mort de Grégoire XI en mars 1378, rien ne va plus à Rome. Lors du conclave, la foule romaine craint le retour du Saint-Siège à Avignon et exige l’élection d’un pape italien. Elle vocifère et menace. C’est dans ces conditions plus ou moins exécrables qu’un homme intraitable et irascible est élu au trône de saint Pierre : l’archevêque de Bari, Bartolomeo Prignano, qui prend le nom d’Urbain VI. Treize cardinaux contestataires se retirent à Fondi (dans le Latium) et, le 9 août, s’accordent sur un autre souverain pontife : l’antipape Clément VII, c’est-à-dire Robert de Genève. Quatorze ans plus tard, son frère décède (1392). C’est à lui de prendre la succession du comté de Genève. Il mandate Pierre de Juys, un clerc de la chambre apostolique d’Avignon, pour faire main basse sur le trésor familial entreposé dans l’une des tours du château d’Annecy. Plus de 2 000 écus et 4 000 florins seront ainsi récupérés. Robert sait que, à sa mort, la lignée des comtes de Genève s’éteindra. Et c’est ce qui arrive le 16 septembre 1394. La maison de Savoie qui lorgne sur le Genevois depuis belle lurette se saisit de l’occasion. Amédée VIII de Savoie en acquiert les droits le 5 août 1401 et, dès l’année suivante, fait dresser ses armes sur les quatre portes d’Annecy, désormais placée sous sa garde.


[image: Image]Amédée VIII de Savoie fait dresser ses armes sur les quatre portes d’Annecy, désormais placée sous sa garde.


Mais à peine a-t-il le temps de s’en féliciter, qu’un incendie réduit en cendres une majeure partie de la ville, y compris le château, le 5 février 1412. Le comte de Savoie aide la cité à se relever de ses ruines et accorde aux citoyens de nouvelles libertés le 29 mars et, le 21 mai, les exonère de tout « péage, gabelle, tributs et impositions à perpétuité ». Un acte fort louable – et profitable ! – même si les Annéciens manifestent une certaine réserve face à leur nouveau seigneur, et ne voient pas d’un bon œil leur rattachement à la Savoie. C’est à cette époque que le cardinal de Brogny, illustre figure locale, fait édifier la première grande église (1420) : Saint-Dominique – qui reprendra le vocable de la première paroisse d’Annecy du XIIe siècle, Saint-Maurice. Ce sanctuaire abrite aujourd’hui une splendide peinture murale, en trompe-l’œil, Le Tombeau de Philibert de Monthouz, attribuée à un peintre de l’école de Konrad Witz (XVe siècle). Elle représente le conseiller des ducs de Savoie et de Bourgogne (décédé le 10 août 1458) sous les traits d’un cadavre putréfié posé sur un sarcophage, entouré de pleurants, criants de vérité. Un chef-d’œuvre incontournable !


En 1434, Amédée VIII (devenu duc en 1416) constitue l’apanage de Faucigny et de l’essentiel du Genevois qu’il confie à son fils cadet Philippe, dont le règne est de courte durée (1440-1444). L’apanage est reconstitué pour son petit-fils, Janus de Savoie. Le nouveau comte de Genevois, baron de Faucigny, seigneur de Beaufort, Ugines, Faverges et Gourdans en Bourgogne, ne prendra possession de son domaine qu’en 1465 à la mort de son père. Marié à Hélène de Luxembourg, fille du connétable de France, il fait d’Annecy sa résidence officielle et la dote d’un certain nombre d’institutions (conseil étroit, capitaine de ville, etc.). Fastueuse, brillante et frivole, sa cour se grise d’une avalanche de fêtes et de cérémonies. Il faut dire que la dot de 60 000 livres apportée par l’épouse de Janus est une véritable bénédiction pour tous ces noceurs ! Mais leur bienfaiteur, derrière ses sourires et ses airs décontractés, est inquiet. Ses pensées sont polarisées sur le duché de Savoie, affaibli sous la régence de Yolande de France (1466-1478), et sur les sempiternelles querelles entre Louis XI, roi de France, et Charles le Téméraire, duc de Bourgogne – la défaite du Bourguignon laisserait la porte ouverte à des incursions suisses…


UNE ATTAQUE DES VALAISANS ?


Ses craintes sont confirmées en 1476 : alors que le duché de Bourgogne vacille, les Valaisans envahissent le Chablais et le Faucigny. À Annecy, les arbalétriers-couleuvriniers se tiennent prêts pour recevoir les indésirables comme il se doit. Précautions inutiles. L’assaut ne viendra jamais et un armistice est signé en mars 1477. Rattaché à la Savoie après la mort de Janus (1491), le Genevois est, avec les baronnies de Faucigny et de Beaufort, inféodé au frère de Charles III de Savoie, Philippe, le 14 août 1514. Son mariage avec la princesse française, Charlotte d’Orléans-Longueville, lui vaut les faveurs du roi de France, François Ier, qui lui donne le duché de Nemours (situé au sud de Paris) en 1528. Philippe est ainsi le premier des princes de Genevois-Nemours. Son fils, Jacques, qui n’a que 2 ans, hérite de l’apanage à la mort de Philippe en 1533. Sa mère s’installe avec l’enfant au château d’Annecy de 1536 à 1539. C’est elle qui initie les travaux du Logis Nemours.
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Dans le chœur de l’église Saint-Maurice, la sépulture de Philibert de Monthouz – conseiller des ducs de Savoie et de Bourgogne, décédé en 1458 – se situe derrière ce trompe-l’œil. La peinture funéraire date du milieu du XVe siècle.





Paré de toutes les vertus et beautés, celui qui deviendra la « fleur de toute chevalerie » selon de Brantôme est un prince accompli, dévoué à la couronne de France. Il est courageux, certes, mais aussi fort entreprenant avec les dames de la Cour. Ses aventures galantes lui valent une réputation sulfureuse. Au point que Mme de La Fayette en fit le principal personnage de son admirable roman La Princesse de Clèves (1678) : « Ce prince était un chef-d’œuvre de la nature ; ce qu’il avait de moins admirable, c’était d’être l’homme du monde le mieux fait et le plus beau. Ce qui le mettait au-dessus des autres, c’était d’être d’une valeur incomparable, et un agrément dans son esprit, dans son visage et dans ses actions que l’on n’a jamais vu qu’à lui seul. » Certainement trop occupé à guerroyer et à faire tourner la tête des donzelles de Paris, il est, pour la plupart du temps, absent d’Annecy.
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Jacques de Savoie, duc de Nemours, se « distingua » dans les guerres de Religion contre les protestants. Représenté par François Clouet en 1569.





CAPITALE DE LA CONTRE-RÉFORME


Au XVIe siècle, le contexte politique est fort agité. La rivalité entre François Ier et Charles Quint, ajoutée au déchaînement des passions à Genève avec la Réforme, marque profondément la Renaissance. L’implantation solide du protestantisme dans la cité du Léman, dès 1536, oblige son évêque à abandonner définitivement la ville et à fixer son siège épiscopal à Annecy, bourgade où règne depuis le XIVe siècle la ferveur religieuse – n’oublions pas que des grands pardons étaient célébrés tous les sept ans à Notre-Dame-de-Liesse et que ce pèlerinage attirait des croyants de l’Europe entière. C’est ainsi que la ville, devenue le centre de la Contre-Réforme, accueille progressivement les communautés ecclésiastiques : en 1536, les clarisses conduites par leur supérieure Jeanne de Jussie ; les chanoines de la chapelle des Macchabées fondée par le cardinal de Brogny ; les cordeliers ; le chapitre de Saint-Pierre de Genève, etc. Mgr Giustiniani, accompagné de son personnel, y fixera sa résidence en 1569. De nouveaux monastères fleurissent dans la ville : les Capucins (1596), les Barnabites (1614), les Annonciades (1638), les Bernardines (1640), les Dames de Bonlieu (1648)… On dénombre ainsi au début du XVIIIe siècle, dix-neuf établissements religieux qui possèdent rien moins que le tiers d’Annecy.


Face à cette migration fortement encouragée par le duc de Savoie, qui y voit là un bon moyen de contrebalancer l’influence protestante de Genève, un père jésuite commente : « Il n’est rien qui ait donné tant d’éclat à la ville, que ce qu’elle a profité de l’impiété de Genève. » Et il est vrai de très beaux monuments sont alors élevés à Annecy : la cathédrale Saint-Pierre, le clocher de la collégiale de Notre-Dame-de-Liesse – le Logis Nemours du château et la maison Lambert sont aussi de cette époque. Mais c’est surtout pendant l’épiscopat de François de Sales (1602-1622), l’enfant du pays, que la ferveur religieuse atteint son paroxysme. L’homme au prestige spirituel certain crée, avec Jeanne de Chantal, l’ordre de la Visitation en 1610, installé dans la maison de la Galerie (dans le faubourg de la Providence). Alors qu’ils projetaient de mettre sur pied une congrégation à vœux simples, sans aucune prétention, les deux fondateurs sont dépassés par le succès de leur enseignement. Du vivant de Jeanne de Chantal, 80 monastères voient le jour ! L’église Saint-François – aujourd’hui surnommée « l’église des Italiens » en raison de son affectation à la communauté italienne en 1922 – est le premier monastère de l’ordre. Inhumées par les Visitandines, les dépouilles des deux saints font l’objet d’importants pèlerinages. Charles-Emmanuel II de Savoie y célébra son mariage avec Françoise Madeleine, fille de Gaston d’Orléans, en 1663. Si François de Sales est un homme d’Église, il est aussi – preuve que ce n’est point incompatible – un vrai humaniste. Il arrive à réconcilier la foi avec le mouvement intellectuel européen de son époque. C’est ainsi qu’avec son ami Antoine Favre, alors président du Conseil du Genevois, il fonde l’Académie florimontane, durant l’hiver 1606-1607, dans l’hôtel Bagnorea. Cette société savante voit le jour vingt-sept ans avant l’Académie française de Richelieu ! Autour d’elle gravite l’élite intellectuelle et artistique de la région, comme Honoré d’Urfé, l’auteur de L’Astrée (publication de la première partie en 1607), fils d’une princesse de la maison de Savoie. On peut supposer que l’Académie a, d’une façon plus ou moins directe, inspiré le fameux cardinal. Admis à l’Académie française le 27 novembre 1634, Claude Favre de Vaugelas, fils d’Antoine Favre et excellent grammairien, a tout de même été chargé de la rédaction du Dictionnaire de la langue française. À propos de la fondation de cette société savante « régionale », Charles-Auguste de Sales (évêque et neveu du saint) écrit : « La cité d’Anicy était semblable à celle d’Athènes, sous un si grand prélat que François de Sales, et sous un si grand président qu’Antoine Favre, et était habitée d’un si grand nombre de docteurs, soit Théologiens, soit Jurisconsultes, soit bien versés en lettres humaines. C’est pourquoi il entra dans l’esprit, tant du bienheureux François que du président Favre, d’instituer une Académie en une si grande abondance de beaux esprits. » Annecy connaît indubitablement aux XVIe et XVIIe siècles de riches heures.


[image: Image]François de Sales arrive à réconcilier la foi avec le mouvement intellectuel européen de son époque.


Pierre Lanternier, archiviste à la Ville, nous dévoile quelques détails de la vie quotidienne des Annéciens : « Un document important, attribué à Maurice Barfelly, procureur fiscal vers 1635, est une source fabuleuse d’informations historiques nous permettant de découvrir l’Annecy du XVIIe siècle. L’auteur y évoque les maisons en pierre bâties sur de spacieuses arcades sous lesquelles on peut marcher et s’abriter en temps de pluie. Il signale sur le Thiou une quantité de moulins et fabriques de couteaux et d’épées. Le Pâquier, qui de nos jours sont de vastes espaces verts situés face au lac, était à l’origine un pâturage (paquis est le mot savoyard) comme il en existait d’autres à l’extérieur des fortifications. À l’époque, c’est déjà un lieu de réjouissances : les feux de joie de la Saint-Jean-Baptiste se déroulaient là. Les trois premiers dimanches du mois de mai, les Annéciens pouvaient mesurer leur adresse au tir. La cible était un oiseau en bois, le “papegay”, placé sur une perche fixée au sommet de la tour de la porte du Pâquier. Le premier dimanche, on tirait à l’arc, le second à l’arbalète et le troisième à l’arquebuse. Le gagnant prenait le titre de “Roi” et les syndics lui remettaient 100 florins avec lesquels il devait organiser un festin rassemblant les participants, sans oublier ses bienfaiteurs… les syndics eux-mêmes ! Toujours d’après Barfelly, notre premier guide de la cité, les Annéciens buvaient l’eau des puits – la margelle du puits Saint-Jean subsiste dans la zone piétonne – et l’eau des fontaines. Les deux plus anciennes [fontaines] sont placées rue de l’Isle et rue Sainte-Claire. »


Mais toute période dorée connaît des limites. La mort sans héritiers d’Henri II de Genevois-Nemours, le 14 janvier 1659, marque le retour de l’apanage à la couronne de Savoie. Et elle sonne le glas de l’influence politique d’Annecy qui, avec la suppression du Conseil présidial et de la Chambre des comptes de Genevois, est reléguée au rang d’une simple judicature-mage à l’instar de Bonneville ou Saint-Julien. Les efforts de Marie Jeanne Baptiste, fille de Charles-Amédée de Savoie-Nemours, devenue régente de Savoie, pour insuffler un nouveau dynamisme à la ville resteront vains !
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Plan d’Annecy à la fin du XVIIe siècle. Aux Ve-VIe siècles apparaît Annecy-le-Vieux. Au XIe siècle, autour du château se développe la partie neuve de la cité.












Chambéry
LE CARREFOUR ALPIN DE L’EUROPE
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Un petit bourg entre Bauges et Chartreuse destiné à atteindre les sommets. L’histoire de la cité est le récit d’une ascension, celle de la maison de Savoie à partir du XIe siècle, qui va de pair avec la conquête d’un vaste territoire, du Piémont au Genevois en passant par le pays de Gex et la Méditerranée.


« S’il est une petite ville au monde où l’on goûte la douceur de la vie dans un commerce agréable et sûr, c’est Chambéry », écrit Jean-Jacques Rousseau dans le livre V de ses Confessions. J’entends d’ici les mauvaises langues : l’écrivain autodidacte du XVIIIe siècle, complètement aveuglé par son amour pour Mme de Warens, aurait tenu les mêmes propos sur n’importe quelle autre cité de l’est de la France, si « Maman » avait décidé d’installer leur nid d’amour ailleurs qu’aux Charmettes. Des piques lancées à juste titre ? Pas si sûr. La capitale historique des États de Savoie, resserrée entre les massifs des Bauges et de la Chartreuse, est pleine de charme et de caractère. Véritable « carrefour alpin de l’Europe », elle est imprégnée d’un délicat parfum d’Italie où se mêlent des quartiers historiques et des constructions contemporaines. Son château d’origine médiévale (XIe siècle), sis sur un éperon rocheux, est flanqué d’une Sainte-Chapelle (XVe siècle) aux vitraux éclatants de beauté (XVIe siècle).
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La Sainte-Chapelle du château des ducs de Savoie, ancien château fort datant du XIe siècle.
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1563 : LA COUR DES DUCS DE SAVOIE S’INSTALLE À TURIN


1792 : LES RÉVOLUTIONNAIRES ENTRENT EN SAVOIE


1886 : LA PRODUCTION D’ALUMINIUM TRANSFORME LES VALLÉES ALPINES










Le clocher, ou tour de la Yolande, abrite un carillon de 70 cloches fabriqué par la célèbre fonderie Paccard en 1993. Méconnu, l’instrument de musique peut se targuer d’être l’un des plus importants d’Europe. Lorsque Jean-Pierre Vittot, le carillonneur en titre, s’installe derrière le clavier à bâtons dans la solitude de son observatoire, tous les premiers et troisièmes samedis du mois, c’est tout Chambéry qui profite de la qualité sonore exceptionnelle de l’ensemble campanaire.


Aux modulations allègres, la rumeur métallique s’épand à travers les brèches de la forteresse, se déverse sur les toits en contrebas, pénètre dans les intérieurs, emplit la place Saint-Léger, se glisse au fond des hôtels des comtes de Montjoie (XVIIe siècle) ou de Cordon (XVIe-XVIIIe siècles), siège du Centre d’interprétation de l’architecture et du patrimoine. Porté par cette vague d’harmonie, on s’enfonce peu à peu dans une mer de souvenirs qui émergent à chaque porte, chaque muraille éprouvée par le temps. Il est aisé de se perdre dans le dédale d’« allées sous voûtes » qui, à l’instar des traboules lyonnaises, relient des cours invisibles depuis la rue et étirent le cœur historique de la ville en longues lanières. « En empruntant ces étroites venelles couvertes, on peut traverser tout l’ancien Chambéry sans se faire mouiller », souligne une habitante d’un certain âge, avant de montrer du doigt le passage aérien au n° 8 de la rue Basse-du-Château et d’ajouter : « Ces curieuses passerelles, communes au Moyen Âge, permettaient de se rendre d’une maison à une autre. Seul problème : elles accéléraient la propagation des incendies. Elles ont donc été progressivement détruites. »


Des rues à arcades, des murs aux couleurs chaudes, des hôtels particuliers, des façades baroques… Force est de constater que Chambéry arbore des airs de ville piémontaise. Et les nombreux décors en trompe-l’œil, comme ceux de la cathédrale Saint-François-de-Sales, réalisés par Casimir Vicario vers 1835, renforcent cette drôle d’impression. L’illusion de la réalité ? Un art dans lequel la cité savoyarde excelle. Même les éléphants sans arrière-train de la colonne de Boigne, dite des « quatre sans cul », peuvent induire en erreur. Hannibal et son troupeau de pachydermes auraient-ils un lien avec Chambéry ? Il n’en est rien. L’étrange monument rend hommage au général de Boigne, enfant du pays qui, de retour des Indes en 1807, consacre une partie de sa fortune à l’embellissement de la ville. On assiste à tout instant à ces délicieux tours de passe-passe.


LA CITÉ SAVOYARDE OUBLIE SES SOUVERAINS


En revanche, il ne reste presque plus rien (ou si peu) de cette période où Chambéry fut la capitale des comtes, puis des ducs de Savoie. Si Turin est fier de ses souverains, la cité savoyarde, elle, semble les oublier. Aucun d’entre eux n’a le privilège d’avoir son nom attribué à une rue ou une place. Pas même Amédée VIII ! À croire que le transfert de la capitale de l’autre côté des Alpes, en 1563, et l’annexion de la région à la France, en 1860, ont meurtri la Grande Dame. Pour éclairer les raisons d’un tel désaveu, revenons aux origines de la ville.
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Vue de la fontaine des éléphants de Chambéry, érigée en 1838, également appelée « les quatre sans cul ».





C’est derrière l’éperon des Bauges, sur la colline de Lémenc, que naît Chambéry. Lemencum, dont le nom celtique originel, Lemincos, signifie la « cité des ormes », est une station romaine placée sur la grande voie qui traverse l’antique territoire des Allobroges. Une sorte d’étape incontournable pour les voyageurs. Après les diverses invasions dites « barbares », la situation économique de la région alpine est bouleversée.


[image: Image]Après les diverses invasions dites « barbares », la situation économique de la région alpine est bouleversée.


Le site est progressivement abandonné au profit d’un autre, situé au nord-ouest de la ville actuelle, sur le nouvel itinéraire du col Saint-Saturnin. Au XIe siècle, les maîtres de cette seigneurie, les sires de Chambéry, portent le titre de vicomtes. Deux hypothèses expliquent l’étymologie du nom de Chambéry. Celui-ci viendrait du patois gamberi (écrevisse), crustacé très présent dans les marais sur lesquels la ville fut bâtie, ou bien découlerait du terme gallo-romain camberiacum, qui désigne un fief et suggère l’idée d’un lieu de change (cambium)… Toujours est-il que ce site, Chambéry-le-Vieux, est délaissé au profit du bien nommé Chambéry-le-Neuf, fondé par la même famille vicomtale, à quelques kilomètres de là.


L’existence de ce nouveau bourg est attestée par un acte de donation de 1057 par lequel la reine Ermengarde, veuve du roi Rodolphe III de Bourgogne, offre divers biens à l’évêque de Grenoble, dont une maison dans le burgus de Chambéry. Un premier noyau urbain s’installe au pied du château où résident les vicomtes, dans une zone basse extrêmement humide. La présence d’une importante nappe d’eau dans le sous-sol oblige les habitants à effectuer de pénibles travaux d’assèchement et de drainage. La lutte est constante. Interminable. Comme si cela ne suffisait pas, les cours d’eau de l’Albanne et, surtout, de la Leysse sortent fréquemment de leur lit.


Du haut de ses murs fortifiés, au sec, le sire Berlion de Chambéry regarde ses loyaux sujets lutter contre les forces de la nature. Il fronce les sourcils, s’enfonce dans de sombres pensées. Bientôt, il n’aura plus le choix. Son départ en croisade et l’aménagement de sa demeure l’ont criblé de dettes. Une partie de ses biens doit être cédée au plus offrant, avant que les doigts crochus des usuriers ne les lui arrachent. En 1232, le vicomte passe le cap et vend au comte Thomas Ier de Savoie une partie de la ville, qui est corsetée de murailles, ou plutôt de murenches. L’acte de vente précise : « Des terres, des cens ou droits de location des terres, le droit sur les ventes des maisons, les amendes et autres droits de justice, les leydes ou taxes sur les ventes locales, les tailles, les droits sur les eaux et sur les voies publiques et privées, les péages sur les marchandises en transit et tous les autres droits d’usage. » Dès lors, le destin de Chambéry est lié à celui de la maison de Savoie.


UNE PRINCIPAUTÉ FORTE ENTRE JURA ET ALPES


Pour mettre la main sur Chambéry, le comte Thomas Ier ne lésine pas sur les moyens : 32 000 sous forts de Suse – une véritable fortune pour l’époque. L’organisation de son État est à l’origine de cette dépense considérable. Émergeant des cendres de l’Empire carolingien, la dynastie savoyarde fondée par Humbert Ier, dit aux Blanches Mains (vers 980-1048), tente de rassembler ses différentes possessions afin de constituer une principauté forte, stratégiquement placée sur la route alpine et jurassienne. La plupart des gains territoriaux entre le XIIe et le XIIIe siècle sont périphériques : un vaste pays de Vaud comprenant la Bresse et le Bugey, et une extension dans le Piémont par le Canavese. Tous les moyens sont mis en œuvre : offensives militaires, alliances matrimoniales, hommages rendus par les nobles locaux et… beaucoup d’acharnement ! Il ne reste plus qu’à s’allier le Beaufortain, la Tarentaise, le Faucigny et le Genevois. Or une grande expansion territoriale suppose une solide organisation administrative et l’ancrage d’une véritable capitale. Thomas Ier en est parfaitement conscient lorsqu’il rachète Chambéry, une ville sans évêque, idéalement proche de sa forteresse de Montmélian et à moins de 200 km de tous les points névralgiques de sa principauté. Il lui accorde par la même occasion une charte de franchises.
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Gravure datant de 1860 représentant la ville de Chambéry, publiée pour la première fois dans le magazine L’Illustration : Journal Universel.





Si ses fils sont des princes habiles, comme Amédée IV, le fondateur du premier atelier monétaire à Chambéry, en 1240, il revient à son petit-fils d’accomplir des actes décisifs pour l’avenir de la cité. Dès son avènement en 1285, Amédée V le Grand, âgé de 36 ans, reconnaît expressément l’Universitas ville chamberiaci et ses franchises. Aussi bon commandant que chef d’État, il rachète à François de La Rochette, dix ans plus tard, tous les droits sur le château de Chambéry, la vicomté, les fiefs et redevances indépendants. Une longue campagne de travaux est dès lors lancée pour doter la motte castrale de ses premières constructions majeures. L’ambition du comte est claire : sédentariser une grande partie des services administratifs et faire de la forteresse l’un de ses palais résidentiels.


S’il fait la part belle à l’élévation d’un important système défensif (tours, courtines, pont-levis, etc.), Amédée V veille aussi à l’agrément de sa demeure. « La salle d’apparat aux huit piliers à chapiteaux de pierre et vingt bochets à images (corbeaux sculptés) était meublée de buffets et de dressoirs sur fond de tentures et de tapisseries. À proximité se développaient de façon significative une vaste cuisine avec ses fours et son lardier (saloir) et aussi une notable bouteillerie abritant d’agréables crus, ordinairement venus de Champagne, de Tresserve et des environs de Montmélian. La chapelle avait été peinte d’or et d’argent par Jean de Seyssel. […] Très vite aussi, on a dû ériger des bâtiments administratifs entre les portes d’entrée du côté nord », précise l’historien Christian Sorrel dans son Histoire de Chambéry (Privat, 1992). La cour itinérante de Savoie et ses invités de haut rang peuvent désormais être reçus en grande pompe…


En 1371, Amédée VI, surnommé le « Comte vert » en raison de la couleur de sa livrée de bataille, craignant les compagnies de routiers désœuvrés après la signature du traité de Brétigny entre la France et l’Angleterre (1360), fait hâter les travaux des fortifications. Pour cela, il donne à Chambéry les moyens financiers d’y parvenir. Sous la pression de ce danger extérieur, la nouvelle enceinte et la porte Neuve sont achevées vers 1390-1392. Chambéry bénéficie de la présence du prince, de son statut privilégié de capitale du comté et de sa position stratégique au beau milieu de la route conduisant de France à la péninsule italienne. Étoile brillante posée dans les Préalpes du Nord, la cité attire les riches familles savoyardes, les membres des administrations centrale et locale, les grands personnages, les notables urbains ou ruraux, les gens de métier, les domestiques (cuisinières, lavandières, apprentis et valets) et… les pauvres hères.


LA GRANDE PERCÉE VERS LE SUD QUI DÉBOUCHE SUR LA MER


Sur les grandes artères – assez larges pour que deux charrettes puissent se croiser – s’ouvrent, ici, des rues irrégulières au pas des flâneurs, là, des venelles trop resserrées pour deux hommes de front. Les demeures modestes, principalement construites en bois, offrent leur pignon à la rue, et leurs toits en dents de scie se découpent sur le ciel. Seules les maisons de famille nobles ou bourgeoises sont édifiées avec de la pierre calcaire de Lémenc ou de la molasse (grès tendre mêlé d’argile et de quartz). La plupart des bâtiments sont faits pour échapper au toisé, une redevance proportionnelle à leur largeur. Les propriétaires font élever des façades de 2 à 7 m seulement, mais récupèrent la superficie nécessaire sur la longueur des bâtiments. Et le tour est joué ! Dans les rues, les enseignes, le linge et les décrochements successifs des cabornes (petites boutiques en bois), des balcons et loges, voire des passages construits à la hauteur des étages, grignotent le bleu du ciel. Favres (forgerons), serrailleurs (serruriers), peyroliers (chaudronniers), couteliers et fourbisseurs vaquent à leurs affaires. Heureusement, les piétons particulièrement pressés peuvent contourner le trafic en se faufilant dans le dédale des nombreuses « allées » permettant de passer d’une rue à une autre en traversant les îlots immobiliers.
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Administrateur consciencieux, Amédée VIII (1391-1440) fait de la Savoie une pièce essentielle de l’échiquier européen. Portrait du XVIIIe siècle.





Tandis que Chambéry s’épanouit au fil des décennies, le comté de Savoie s’agrandit de façon spectaculaire. Amédée VII, le « Comte rouge », réussit un coup de force en annexant le comté de Nice et de Vintimille, de la Stura et de Barcelonnette, en 1388. C’est la grande percée vers le sud qui débouche sur la mer. Désormais, le prince contrôle la quasi-totalité des Alpes, étend son territoire du Léman à la Méditerranée… Malheureusement, il ne profitera pas de son succès. Une blessure de chasse – mal soignée – met fin à sa vie en 1391, laissant la place à un enfant de 8 ans, Amédée VIII. Celui-ci, trop jeune pour régner, est soumis à la régence de sa grand-mère, Bonne de Bourbon, pendant deux ans, puis à celle du duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, à la faveur des querelles nobiliaires. Dès sa majorité, le comte récupère le Genevois en 1401, et achète Villars-en-Bresse et Domodossola aux Visconti de Milan en 1406. Son emprise sur les cols alpins se resserre. Fortement influencé par son grand-père, Jean de Berry, et son épouse, Marie de Bourgogne, le prince aime être entouré d’une cour fastueuse, dans un climat artistique éblouissant. Lorsqu’il décide de faire édifier une nouvelle chapelle, placée sous le vocable de saint Étienne, il fait appel aux plus grands artistes des États bourguignons. Ceux-ci affluent en Savoie : entre autres, les sculpteurs Jean Prindale et Claus de Werve, tous deux des élèves du prodige Claus Sluter – à qui l’on doit la chartreuse de Champmol, à Dijon. Le chantier avance rapidement, et la messe quotidienne est célébrée dès 1416. D’autres édifications fastueuses, telle la cathédrale, voient également le jour.


[image: Image]D’autres édifications fastueuses, telle la cathédrale, voient également le jour.


De nombreuses fêtes et réjouissances sont organisées à Chambéry, « au milieu d’une grande profusion de bannières rouges à croix d’argent ». Parmi elles, les Joyeuses Arrivées, lorsqu’un prince est accueilli dans la cité avec sa famille après une période d’absence. On relève en 1356 l’entrée de Bonne de Bourbon ; le 27 novembre 1393, celle d’Amédée VIII ; le 2 février 1404, celle de la comtesse Marie de Bourgogne… À ces occasions spéciales, les rues sont nettoyées, les maisons pavoisées de draps ou de tapisseries. Les seigneurs sont couverts de cadeaux de bienvenue : joyaux, dons en espèces, pièces d’orfèvrerie… L’une des plus exceptionnelles cérémonies est celle du 19 février 1416, quand le comté est érigé en duché. « Dans la cour du château décorée pour la circonstance avaient pris place l’empereur Sigismond [du Saint Empire romain germanique] et sa suite, Amédée VIII, sa Cour et ses officiers, les évêques et les abbés de Savoie. Considérant l’antiquité de la race (des Humbertiens), sa noblesse, les mérites des ancêtres d’Amédée VIII et les soins qu’ils ont toujours mis à honorer les empereurs romains, Sigismond éleva Amédée VIII à la dignité de prince et duc. La Savoie devenait un État souverain et, dans la hiérarchie urbaine, Chambéry accédait au niveau le plus élevé. Pour ce grand jour, la ville fut conviée à des fêtes splendides », raconte l’historienne Réjane Brondy dans Chambéry : histoire d’une capitale (PUL, éditions du CNRS, 1982).


Législateur, Amédée VIII crée un Conseil résident, une Chambre des comptes et codifie les droits de ses États dans les Statuts le 17 juin 1430. Administrateur consciencieux, il fait de la Savoie une pièce essentielle de l’échiquier européen. Quelques-uns des plus grands mariages de cette époque sont célébrés en musique dans sa chapelle. Le 7 février 1434, le prince Louis, son héritier, y épouse Anne de Lusignan, fille de Janus, roi de Chypre, de Jérusalem et d’Arménie. La messe solennelle est composée par Guillaume Dufay, l’un des plus grands noms de l’histoire de la musique. En 1451, un double mariage y aura également lieu : celui du dauphin Louis, futur roi Louis XI, avec Charlotte de Savoie, et celui d’Amédée IX, héritier du duc, avec Yolande de France… Après avoir abdiqué en faveur de son fils, Louis Ier, Amédée VIII se retire pour mener une vie érémitique au château de Ripaille, où il fonde l’ordre de Saint-Maurice. Ce renoncement impressionne l’Europe. À un tel point que le concile de Bâle (1439) l’élit vicaire de Jésus-Christ. Le voilà donc devenu l’antipape Félix V ! Pour une courte durée cependant. Dix ans plus tard, à la mort du pape Eugène IV, il démissionne, tout en gardant le titre de cardinal de Sainte-Sabine et légat du Saint-Siège…


Sans doute est-ce lui qui a entamé les négociations pour l’achat d’une pièce rare : le saint suaire, le célèbre linceul ayant servi à envelopper le corps du Christ lors de la mise au tombeau. Celui-là même qui demeure encore aujourd’hui un sujet controversé. À cette époque, la relique est conservée à Lirey, près de Troyes, par la famille de Charny. En 1453, Marguerite de Charny, sans descendance, accepte de la céder à Louis Ier de Savoie contre une forte somme. Pas mécontent de son affaire, celui-ci la conserve dans plusieurs résidences. Mais le saint suaire est à tout le monde. Il est populaire et attire les foules lors des ostensions publiques. Sans avoir vraiment le choix, les ducs savoyards accèdent à la demande générale.


EMMANUEL-PHILIBERT PREND LES ARMES POUR DÉFENDRE LE DUCHÉ


En 1502, une magnifique procession, partie de l’église des Franciscains, se rend dans la Sainte-Chapelle et installe le drap (déposé dans une châsse d’orfèvrerie) dans une cavité de l’abside, derrière l’autel. La pièce est montrée de temps à autre depuis le chemin de ronde du chevet de la chapelle ou au sommet de l’enceinte de Chambéry. Les pèlerins affluent par milliers : on parle de 10 000 personnes, alors que la cité ne compte que 5 000 habitants au XVIe siècle ! Échappant de justesse à un terrible sinistre en 1532, le saint suaire est raccommodé, avec beaucoup de volonté mais peu de savoir-faire, par les clarisses chambériennes, dont le couvent se situe à l’emplacement de l’actuel hôtel des Princes (des vestiges de la chapelle subsistent à l’intérieur du bâtiment). L’incendie dévastateur qui a failli dévorer la relique est de mauvais augure…


Les successeurs de Louis Ier, malhabiles et influençables, affaiblissent le duché, laissent intriguer la noblesse locale et attisent la convoitise de la France. De fait, les armées de François Ier occupent la Savoie en 1536. Charles III est obligé de se réfugier à Nice, puis Verceil, où il meurt ruiné. Aux déshérités restent les armes est la devise du jeune Emmanuel-Philibert. Il a 25 ans. Des idées de vindicte l’animent. À la tête des troupes de son oncle Charles Quint, le duc écrase les armées françaises à Saint-Quentin et se voit restituer ses États au traité de Cateau-Cambrésis en 1559. La Savoie sort de vingt-trois ans d’occupation. Emmanuel-Philibert préfère toutefois transférer sa capitale de l’autre côté des Alpes, à Turin, en 1563. C’est plus sûr. Les envahisseurs peuvent revenir d’un jour à l’autre, on ne sait jamais. L’histoire lui donnera raison…


Et le saint suaire ? Les Chambériens insistent pour que la relique reste sur place. Ils sont contentés pendant quelques années. En 1578, l’archevêque de Milan, saint Charles Borromée, fait vœu de venir à pied jusqu’à la cité savoyarde pour se recueillir sur la relique, afin de sauver sa ville d’une terrible épidémie de peste. Hélas ! le prélat tombe malade à Turin. Pour lui éviter la fatigue du voyage, le duc de Savoie, miséricordieux, fait déplacer le saint suaire. Celui-ci ne retournera plus jamais à Chambéry, malgré les suppliques du bon peuple. L’étoile de Savoie, privée de sa capitale et de sa célèbre relique, voit son avenir immédiat déjà joué. Son annexion à la France en 1860 ouvrira, quant à elle, un autre chapitre dans son histoire…









Clermont-Ferrand
ASSISE SUR UN VOLCAN
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Au pied de la chaîne volcanique des Puys, la plus grande d’Europe, se dresse la capitale de l’Auvergne. Cité des Arvernes, elle a connu son heure de gloire à l’époque gallo-romaine. La ville, aujourd’hui paisible, est née de l’union pour le moins mouvementée entre Clermont et sa rivale Montferrand.


Clermont-Ferrand est la porte naturelle d’accès au Massif central. Derrière elle se dressent les 80 volcans endormis d’Auvergne, dont l’emblématique puy de Dôme. « La position de Clermont est une des plus belles du monde », écrit François-René de Chateaubriand. Fraîche, pimpante, sans être provocante ni exubérante, la cité est habillée d’une singulière robe en lave de Volvic qui la distingue de toutes les autres cités de France. Vous avez dit noire ? Regardez plus attentivement la magnifique cathédrale gothique du XIIIe siècle. Vous verrez un bâtiment jaune, orange, rouge, mauve… Tout dépend du moment de la journée, du temps et de son humeur. L’andésite offre une incroyable palette de couleurs, allant du clair au plus obscur. Ce n’est ni un hasard ni une coquetterie si Clermont-Ferrand la bicéphale (Clermont l’antique et Montferrand la médiévale) a deux flamboyantes statues plantées en son cœur, la place de Jaude. Le Vercingétorix sur son destrier foulant aux pieds l’ennemi déconfit, signé Bartholdi (1903), et le général d’Empire Desaix sont les symboles d’un riche héritage historique.


UNE PLACE STRATÉGIQUE AU CARREFOUR DES ÉPOQUES


Vercingétorix ouvre le bal. Lors de la conquête des Gaules par Jules César, le chef des Arvernes réussit à fédérer, en 52 av. J.-C., les tribus gauloises. L’union fait la force. Formé par les Romains, le jeune général le sait. Après une série d’échecs face à l’envahisseur, il inflige à César une cuisante défaite devant Gergovie, un oppidum situé à proximité de l’actuelle Clermont-Ferrand.


Au début de notre ère est fondée ex nihilo une ville nouvelle, Augustonemetum, « sanctuaire d’Auguste », du nom de l’empereur. Pourquoi cet honneur ? En réorganisant l’administration de la Gaule en 27 av. J.-C., l’héritier et petit-neveu de César rattache l’Arvernie (territoires entre la Loire et la Garonne) à l’Aquitaine. C’est ainsi qu’il élève la cité au rang de centre administratif de la région. « C’est en exhumant les vestiges gallo-romains du bassin de Clermont-Ferrand que l’on s’est aperçu de la complexité de la capitale des Arvernes. Trois oppida majeurs (Corent, Gondole et Gergovie) étaient occupés par les Arvernes avant la fondation d’Augustonemetum. Ils sont peu à peu abandonnés au profit de cette dernière. La nouvelle ville, placée en hauteur, est mise en scène dans un amphithéâtre naturel où les buttes qui composent le relief sont occupées par des sanctuaires. Le tout étant orchestré en fond de scène par le temple de Mercure au sommet du puy de Dôme », souligne Hélène Dartevelle, archéologue responsable en fouilles urbaines.


[image: Image]César élève la cité au rang de centre administratif de la région.














	 

	

52 AV. J.-C. :  VERCINGÉTORIX SORT VICTORIEUX DU SIÈGE DE GERGOVIE, AU SUD DE LA VILLE ACTUELLE


761 : PÉPIN LE BREF RAVAGE LA VILLE ARVERNE


1731 : CLERMONT ET MONTFERRAND SONT RÉUNIS PAR LOUIS XV


1889 : L’USINE MICHELIN S’ÉTABLIT SUR 12 HA










Sur la voie Agrippa reliant Saintes à Lyon, Augustonemetum connaît un développement économique important pendant les premiers siècles de notre ère. Mais son expansion est freinée par les migrations barbares qui se succèdent du IIIe au Xe siècle. Victime d’invasions successives, la cité se replie sur elle-même et finit par s’entourer d’une muraille, dite « enceinte des cinq portes », au IVe siècle. Blessée, transformée, c’est avec le nom de civitas Arvernorum qu’elle accueille la christianisation. « Les origines du christianisme en Aquitaine – dont l’Auvergne faisait partie – sont enveloppées de l’obscurité la plus profonde », affirme Louis Duchesne, historien et prélat du XIXe siècle. Un certain Stremonius, plus tard devenu saint Austremoine, introduit la nouvelle religion fin IIIe début IVe siècle. Avec lui, la lignée des évêques de la cité débute et, par conséquent, de nombreuses églises fleurissent dans le quartier de Saint-Alyre.
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La cathédrale gothique du XIIIe siècle, Notre-Dame-de-l’Assomption, se dresse face au puy de Dôme. Âgé d’environ 11 000 ans, c’est l’un des volcans les plus jeunes de la chaîne des Puys. Il culmine à 1 465 m.





Namace, neuvième évêque d’Auvergne mort en 462, fonde une première cathédrale. Tandis que les habitants admirent leur nouveau sanctuaire, Euric, le roi des Wisigoths, décide de fondre sur l’Auvergne, dernier rempart romain. Et fait campagne autour de la ville pendant quatre longues années. Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont depuis 471, lui tient tête et organise la résistance. En vain : la ville est prise en 475. Le prélat est trahi par l’empereur d’Occident, Julius Nepos, qui négocie directement avec les Wisigoths et leur abandonne la région. Avant de s’exiler, ulcéré, la rage au cœur, Sidoine écrit une lettre frémissante de colère à son meilleur ami Graecus, l’évêque de Marseille : « Est-ce là ce que nous ont valu la faim, la flamme, le fer, la peste, nos glaives engraissés du sang des ennemis, nos combattants amaigris par les jeûnes ? […] Et c’est pour de tels actes de dévouement qu’on nous sacrifie ! » Vainqueur, et avisé, le roi wisigoth place un certain Victorius dans la ville en qualité de gouverneur (ou de comte). L’Empire romain n’est plus.


Dans la plaine fertile de la Limagne, la « ville arverne », franque depuis peu, tente tant bien que mal d’éclore dans le bourbier où s’entretue joyeusement la lignée de Clovis. Quelques fratricides plus tard, elle voit, atterrée, les Carolingiens s’imposer dans son histoire : les armées de Pépin le Bref la cueillent, détruisent sa cathédrale et brûlent le château en 761. Son ancien nom, quant à lui, tombe en désuétude au profit de Clairmont, « clair mont » (bien éclairé) qui désigne l’ensemble des bâtiments trônant sur la colline. Au VIIIe siècle, en effet, on construit avec de l’arkose, pierre claire et très lumineuse ; les carrières de Volvic ne seront ouvertes qu’à la fin du XIIe siècle.
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Le site du temple de Mercure a été découvert en 1872 lors de la construction de l’observatoire météorologique. Au IIe siècle, ce sanctuaire était un lieu de pèlerinage important en particulier pour les voyageurs et les commerçants. Revue illustrée, 1902.





À peine Clermont a-t-elle le temps de reprendre son souffle qu’une nouvelle épreuve l’attend : les Normands. De nouveau, elle est saccagée. Les seules lueurs d’espoir dans ce monde hostile sont la reconstruction de l’abbaye de Saint-Alyre en 937 et la consécration d’une cathédrale romane en 946, à l’emplacement de l’actuelle cathédrale. Une statue du reliquaire de la Vierge en or et émaillée de pierres précieuses est dressée pour l’occasion. Fondue à la Révolution, il ne reste d’elle qu’un magnifique dessin conservé dans la bibliothèque de la cité.


Au XIe siècle, la ferveur religieuse s’empare de l’Europe. Les pèlerinages se multiplient. Or la route qui mène les pèlerins au Saint-Sépulcre est très dangereuse. Les Turcs seldjoukides, nouveaux maîtres de Jérusalem et de l’Asie Mineure, ne sont pas forcément amicaux avec les chrétiens qui foulent leurs territoires. Le pape Urbain II profite du concile de Clermont, du 18 au 28 novembre 1095, pour faire une proclamation capitale. Il lance un vibrant appel à la croisade devant une foule électrisée, rassemblée sur le Champ Herm (future place Delille) : « Que les fidèles d’Occident aident leurs frères d’Orient harcelés, agressés et humiliés ! Que les chevaliers déploient toute leur valeur belliqueuse contre les païens » ! L’homélie trouve un écho allant au-delà des espérances du pontife.


ÉVÊQUES ET NOTABLES EN LUTTE POUR LE POUVOIR


Comme partout, et peut-être plus qu’ailleurs, le pouvoir de l’évêque se heurte à celui du comte. Théoriquement, les seigneurs dirigent la ville. Mais les évêques ont en réalité une position morale et matérielle bien plus importante. En cumulant des biens et des privilèges d’immunité, ils ont fini par devenir les plus éminents seigneurs auvergnats, d’autant qu’ils ne relèvent que du roi en personne. L’évêque Rencon n’a-t-il pas reçu le droit de battre monnaie, d’en recevoir les émoluments et profits attenants en 1030 ?


Tout bascule lorsque, au XIIe siècle, les deux pouvoirs jouent au plus malin. En 1120, le comte Guillaume VI, excédé et incapable de s’imposer, fonde la place forte de Montferrand, à côté de Clermont, sur le modèle des bastides du Sud-Ouest. Cela ne règle rien : en 1122, le comte décide de s’emparer de Clermont et de sa cathédrale. Dépossédé, l’évêque Aimeri prend la route de Paris pour réclamer justice à son roi, Louis VI le Gros. « Pour venger sur les Auvergnats l’injure faite à l’Église, le roi rassemble une armée qui s’approche de la cité de Clermont en ravageant la terre des ennemis », relate l’abbé Suger dans sa Vie de Louis VI le Gros. L’armée du souverain prend d’assaut la ville et force le comte à capituler. Pour peu de temps. Guillaume VI se jette à nouveau, l’arme à la main, sur Clermont. Derechef, Aimeri se présente pleurant et gémissant au palais royal, en 1126. Entouré de ses vigoureux chevaliers, Louis VI chevauche sur Clermont, fait encercler le château de Montferrand et incendier les fortifications. Les chevaliers capturés ont le poignet tranché et sont renvoyés à leurs compagnons toujours cantonnés dans le donjon. Guillaume IX, duc d’Aquitaine, vient alors porter secours à son vassal, le comte d’Auvergne. Mais sur place, il est stupéfié par la magnificence de l’ost du roi de France. Traiter semble être la plus sage solution. Ainsi s’adresse-t-il à son suzerain : « Votre duc d’Aquitaine, monseigneur le Roi, vous salue profondément et vous souhaite toute espèce d’honneur. Que votre majesté royale, du haut de sa grandeur, ne dédaigne point de recevoir l’hommage et le service du duc d’Aquitaine ni de lui conserver son droit ; car si la justice exige le service du vassal, elle exige aussi que le seigneur soit juste. En ce qui concerne le comte d’Auvergne, puisqu’il tient ce comté de moi, et que je tiens mon duché de vous, s’il a commis quelque faute, j’ai le devoir de le faire comparaître devant votre tribunal sur votre commandement. » Les deux partis scellent un accord, l’évêque conserve Clermont, et Louis VI « glorieusement retourna victorieux en France ».


La toute fin du XIIe siècle est une période d’affranchissement pour les deux villes. En 1196, la comtesse G. (on ne connaît que son initiale), dite de Brayère, octroie aux habitants de Montferrand une charte de franchise. Côté Clermont, le 14 mai 1198, l’évêque Robert accorde des franchises, des garanties en prêtant serment « à tous les hommes et à toutes les femmes de Clermont présents et à venir de respecter les usages de la ville ».


Une querelle de succession dans la turbulente famille comtale, de nouveaux conflits avec le pouvoir spirituel et des violences à l’encontre d’abbayes poussent Philippe Auguste à agir. En 1213, le souverain envoie une expédition militaire dirigée par Guy de Dampierre, seigneur de Bourbon. Le comté est confisqué et l’évêque Robert d’Auvergne est confirmé seigneur de Clermont. Comme pour célébrer l’événement, son successeur, Hugues de La Tour, décide d’ériger l’imposante cathédrale gothique de Notre-Dame-de-l’Assomption à la mode de celles du nord du royaume, en 1248. Pour la première fois, la lave gris-noir de Volvic, rigide et légère, sert d’écrin à un bâtiment de cette envergure.
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À côté de Clermont, la place forte de Montferrand est fondée par le comte Guillaume VI en 1120, sur le modèle des bastides du Sud-Ouest. Registre d’armes ou armorial d’Auvergne, dédié par le hérault Guillaume Revel au roi Charles VII, au XVe siècle.





CLERMONT ET MONTFERRAND, LA NAISSANCE D’UNE VILLE


Clermont voit arriver au loin la Renaissance, et avec elle, le souffle du changement. Contrairement à ses rivales Montferrand et Riom, la cité était restée jusque-là une seigneurie épiscopale. C’était sans compter avec Catherine de Médicis, fille de Madeleine de La Tour d’Auvergne. Héritière du comté, elle décide de s’emparer du dernier rempart épiscopal et intente un procès devant le parlement de Paris en 1537. La ville est finalement incorporée aux biens de la Couronne en 1551. En qualité de nouvelle dame de Clermont, elle dote sa cité d’une sénéchaussée seigneuriale à la place du tribunal de l’évêque, rétablit une juridiction consulaire et fonde un présidial. Ces largesses incitent de nombreux magistrats à s’y installer. Des hôtels particuliers aux balustres ouvragés et aux énigmatiques cours intérieures bourgeonnent partout en ville.


Quelque part au milieu de cette effervescence, un enfant dont la destinée marquera l’histoire des lettres et des sciences naît en haut de la rue des Chaussetiers, près de la cathédrale, le 19 juin 1623. Blaise Pascal, génie précoce, écrit à 11 ans un traité sur la propagation des sons et, cinq ans plus tard, son Essai pour les coniques. S’il passe la majeure partie de son existence à Paris, l’Auvergnat est partout à l’honneur dans sa cité natale : il a une statue à son effigie, un lycée et une rue portent son nom. « Pascal aimait tellement l’Auvergne qu’il naquit à Clermont-Ferrand », écrit Alexandre Vialatte. Le muséum Henri-Lecoq conserve deux exemplaires de ses fameuses pascalines, machines arithmétiques, ancêtres de nos calculatrices modernes, qu’il a mis au point entre 1642 et 1643. À la fin de sa vie, Blaise Pascal invente les transports en commun et fonde la Société d’exploitation de carrosses, à Paris. Le 18 mars 1662, la première ligne allant du Luxembourg à la porte Saint-Antoine est inaugurée. Retour en Auvergne, quelques années plus tôt. Le 15 avril 1630, l’édit de Troyes scelle l’union des deux cités opposées et transfère la Cour des aides à Clermont. Cet accord porte un coup fatal à Montferrand qui, désertée par les riches et les gens de pouvoir, devient un village de vignerons et d’agriculteurs, ceux qui seront appelés les « mulets blancs ». Un second édit, promulgué par Louis XV en 1731, confirme la réunion des deux villes. Le sort de Clermont-Ferrand en est jeté. Une kyrielle de personnages s’y succèdent tout au long de son histoire : Georges Couthon, l’ami de Robespierre, le général Desaix, héros de Marengo, Fernand Forest, inventeur du moteur à explosion…


Parmi eux, le général Boulanger tient une place de choix. Trop populaire au goût du gouvernement de Maurice Rouvier, le général « la Revanche » doit être écarté du pouvoir au plus vite. En juillet 1887, il est nommé commandant du 13e corps d’armée à Clermont-Ferrand. Le journaliste Rochefort s’insurge : « On l’a déporté sans jugement. On lui a donné comme lieu de détention les montagnes d’Auvergne. » À la gare de Lyon, le 8 juillet, une foule de Parisiens tente d’empêcher son départ en prenant d’assaut le train qui doit l’emmener en Auvergne. Le train met plusieurs heures avant de pouvoir quitter le quai. Ce chaleureux témoignage présage le futur mouvement politique boulangiste.


À Clermont-Ferrand, Georges Boulanger est accueilli par 30 000 à 40 000 Auvergnats. Les cris fusent encore une fois : « Vive Boulanger ! » Mais son esprit est occupé ailleurs… dans les bras de sa maîtresse. Loin de Paris et de ses adversaires, il consacre plus de temps à Marguerite de Bonnemains. C’est à l’hôtel des Marronniers (aujourd’hui La Belle Meunière) qu’ils jouissent de leur passion à l’abri des regards indiscrets. Leur hôtesse, Marie Quinton, surnommée… la Belle Meunière, détaille dans son journal leurs retrouvailles : « Il se jette dans ses bras, il la serre à la broyer, la couvre de baisers avec une impétuosité sans nom […] partout où sa bouche rencontre la chair de sa bien-aimée. Une scène indescriptible de félicité, de délire, de bonheur surhumain. La violence de cet amour dépasse tout ce que je pouvais imaginer. Et l’homme qui aime ainsi, c’est lui, l’idole des foules, c’est le général Boulanger. » Mais Marguerite rend l’âme le 16 juillet 1891. Deux mois plus tard, condamné par contumace à la prison à perpétuité, désespéré, le général se suicide sur la tombe de sa maîtresse en Belgique.
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Le général Georges Boulanger, ici photographié par l’Atelier Nadar après 1880, bouleverse les foules de Paris jusqu’en Auvergne, exaltant les opposants au régime républicain en place.





LA CITÉ MICHELIN


Entre-temps, Clermont-Ferrand voit naître en son giron la manufacture de caoutchouc Michelin et Cie. Réputée pour ses fromages et ses volcans, l’Auvergne n’a jamais été reconnue pour ses plantations d’hévéas, dont le latex est utilisé pour faire du caoutchouc. Au début du XIXe siècle, Édouard Daubrée, exploitant de betterave sucrière, s’intéresse aux balles rebondissantes en caoutchouc avec lesquelles sa femme, l’Écossaise Elizabeth Pugh Barker, s’amusait lorsqu’elle était jeune. Ces jouets inventés par l’oncle de la demoiselle, Charles Macintosh, un chimiste qui avait découvert la solubilité du caoutchouc dans le benzène, lui donnent une idée. Pourquoi ne pas en faire le commerce dans les cours d’école ? Avec son cousin Aristide Barbier, il fonde en 1832 une fabrique de machines agricoles et de balles en caoutchouc à Clermont-Ferrand. Les deux associés comprennent tout de suite l’intérêt d’utiliser le caoutchouc pour la fabrication de joints, de clapets ou encore de pompes d’arrosage. Les affaires marchent bien jusqu’en 1867.


Après le décès d’Aristide, l’entreprise donne des signes de faiblesse. Pas loin de mettre la clé sous la porte, la famille Barbier fait appel aux Michelin, avec lesquels ils sont intimement liés, pour reprendre l’affaire en main. André Michelin, ingénieur de l’École centrale de Paris, et son frère Édouard, juriste et artiste peintre, reprennent les rênes de la société et créent, en 1889, l’usine Michelin sur 12 ha près de la place des Carmes. Dans cette époque bouillonnante où la mobilité se développe à tout-va, les deux audacieux frères ont le regard tourné vers l’avenir. Après avoir lancé sur le marché The Silent, un patin de frein pour voitures à cheval et vélocipèdes, ils inventent, en 1891, le premier pneu démontable « et réparable en un quart d’heure » pour vélo. La course cycliste Paris-Brest-Paris organisée la même année est remportée haut la main par un Charles Terront équipé des pneus Michelin. Cette victoire permet à la société de faire connaître son produit à la France entière. L’incroyable épopée du pneumatique vient de commencer. En 1897, plus de 300 fiacres équipés de pneus roulent à Paris. Conducteurs et passagers apprécient le confort et les riverains ont enfin la paix.


André et Édouard décident de participer à la course Paris-Bordeaux-Paris, organisée par le marquis de Dion en 1895. Pour l’occasion, et ne trouvant pas de grands constructeurs assez téméraires pour équiper leurs autos avec les pneus de la maison Michelin, ils bricolent trois véhicules : une Benz appelée l’Hirondelle, une auto entièrement construite baptisée l’Araignée et l’Éclair, une Peugeot modifiée avec un moteur Daimler de 4 chevaux-vapeur. La course est homérique. Seul rescapé des trois véhicules, l’Éclair, monstre de 1,2 t, arrive bon dernier dans les temps impartis après avoir parcouru 1 200 km. Peu importe le résultat : c’est la première fois qu’une voiture roule sur l’air. Qui plus est, fabriquée à Clermont-Ferrand, sur le site des Carmes ! D’idées géniales en innovations lumineuses, la société invente des guides et des cartes pour les voyageurs. Publiées en 1910, les premières cartes commerciales, au 1/20 000, sont celles de l’Auvergne. La sécurité routière suivra…


Pour promouvoir l’aviation, Michelin lance un défi aux pionniers du ciel le 7 mars 1908. Celui qui réussira à poser son aéroplane en douceur sur le puy de Dôme, après avoir parcouru un trajet allant de Paris à Clermont-Ferrand en moins de six heures et avec un passager, recevra un prix de 100 000 francs-or (5 000 louis d’or). Le 7 mars 1911, c’est-à-dire trois ans jour pour jour après la création du prix, Eugène Renaux et Albert Senouque réussissent l’exploit. Leur avion se pose avec souplesse sur une aire aménagée au sommet du volcan à 14 h 23.


[image: Image]Le développement foudroyant de l’entreprise des frères Michelin modifie profondément le paysage urbain de la cité.


Entre 1900 et 1930, le développement foudroyant de l’entreprise des frères Michelin modifie profondément le paysage urbain de la cité. Le phylloxéra ayant sévi dans la région à la fin du XIXe siècle, ils recrutent parmi les paysans qui deviennent ouvriers par la force des choses. À leur initiative, des cités ouvrières, dites « Michelin », sont construites à partir de 1909 autour de la butte, sur le modèle anglais des cités-jardins. Des écoles, des hôpitaux, des coopératives, ainsi que des infrastructures pour le sport voient aussi le jour. Parfait écho à cette politique sociale, la société multiplie les mesures en faveur des Bibs (les employés) : participation aux bénéfices, système de soins médicaux et de couverture médicale, allocations familiales… D’après un article de La Montagne publié le 31 mai 2006, à l’époque « on naît à la clinique Michelin, on étudie à l’école Michelin, on prie à l’église du Jésus-Ouvrier, on fait ses courses à la coop Michelin et on pratique le sport à l’ASM, l’Association sportive Michelin ».
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À la tête du fleuron industriel de la cité, André Michelin se tient sur son tricycle à pétrole. Extrait de La Vie au Grand Air du 18 octobre 1913.












Grenoble
LA PERLE RARE DU DAUPHINÉ


[image: image]


Sertie par les montagnes, la cité vit, jusqu’au XIVe siècle, à peu près à l’écart des péripéties du royaume. Avec le duc de Lesdiguières, représentant d’Henri IV, s’ouvre, au XVIIe siècle, l’une des périodes les plus fastueuses de son histoire.


Tutoyer les cimes. Adossée aux contreforts de la Chartreuse, non loin du Vercors et dominée par le massif alpin de Belledone, Grenoble jouit d’une situation géographique exceptionnelle. Pour s’en rendre compte, il suffit de monter dans l’un des « œufs », autrement dit l’une des nacelles du téléphérique, qui font la navette entre le centre-ville et le fort de la Bastille. De la terrasse supérieure, la vue sur la capitale du Dauphiné est superbe. Sertie dans un écrin de verdure, la cité la plus plane d’Europe se dévoile. Son histoire se dessine à travers son tissu urbain, ses quartiers et ruelles. « La forme d’une ville change plus vite […] que le cœur d’un mortel », écrit Baudelaire dans ses Fleurs du mal. Rien n’est moins sûr. On distingue, de cette hauteur, les transformations, l’altération et l’épanouissement de Grenoble à travers le labyrinthe du temps. Comme toute autre cité, elle est en perpétuelle recomposition. Ses dauphins, évêques, édiles et habitants n’ont eu de cesse de la réinventer… Cularo, mentionnée dans une lettre adressée à Cicéron en 43 av. J.-C., érigée au rang de chef-lieu de civitas sous le nom de Gratianopolis vers le IIIe siècle, est encore présente, là, à chaque coin de rue. Il faut plisser les yeux pour entrapercevoir les lambeaux de ce passé effiloché, érodé, enfoui. Les vestiges de cette époque sont impressionnants : l’enceinte romaine, la somptueuse crypte Saint-Oyand (VIe siècle) et sa colonnade aux tailloirs ouvragés, ou encore les ruines du baptistère (IVe-Xe siècles) découvertes, en 1989, par accident, lors des travaux du tramway.


Le Moyen Âge a, lui aussi, laissé son empreinte dans le noyau ancien de Grenoble. Le tracé de la ville médiévale, facile à repérer, permet encore d’identifier les deux zones de pouvoir qui se sont, pendant fort longtemps, opposées. Évêques et comtes (ces derniers prendront le nom de dauphins) se partagent l’autorité sur la cité dès le XIe siècle. Au sud-est, un groupe épiscopal s’affirme autour de la cathédrale Notre-Dame (XIIe-XIIIe siècles) et de son parvis. À l’ouest, le quartier delphinal voit le jour autour de la place Saint-André, sa collégiale (XIIIe siècle) et l’ancien palais du parlement du Dauphiné (XVe, XVIe, XIXe siècles). Deux places, deux juridictions, deux clochers qui se toisent avec insistance. Regardez. Suivez les contours de Grenoble. Elle s’étend, se pare à partir du XVIe siècle d’hôtels particuliers de trois, quatre étages. Harmonie en façades, multiplication de bossages ou de ferronneries. L’hôtel Pierre-Bûcher, 6 rue Brocherie, avec ses hautes baies géminées en est un parfait exemple…














	 

	

381 : CULARO PREND LE NOM DE GRATIANOPOLIS EN HOMMAGE À L’EMPEREUR GRATIEN QUI A DOTÉ LA CITÉ D’UN ÉVÊCHÉ


1453 : LOUIS XI CRÉE LE PARLEMENT DU DAUPHINÉ, LE TROISIÈME DE FRANCE


7 JUIN 1788 : LA JOURNÉE DES TUILES ANNONCE LA RÉVOLUTION


1925 : EXPOSITION INTERNATIONALE DE LA HOUILLE BLANCHE










Plus tard viendra la fièvre de la houille blanche et de « l’or gris ». Au XIXe siècle, la cité dauphinoise devient le berceau du ciment artificiel mis au point autour de 1850 par l’un de ses esprits savants, Louis Vicat (1786-1861). Le nouveau quartier autour de la place Victor-Hugo, avec ses bâtiments haussmanniens, sort de terre. Commerces, banques et sièges d’entreprises arborent des frises aux motifs végétaux et des bas-reliefs géométriques. Garde-corps en ferronnerie et lambrequins font leur apparition… Grenoble connaît au siècle suivant, à l’instar de sa modernisation récente, une nouvelle extension. Toujours du haut du belvédère, le regard s’accroche immanquablement sur les barres, tours et toitures-terrasses. Imposantes. Suffisantes. Doit-on les considérer comme des architectures remarquables, ou des lésions du XXe siècle ? En tout cas, les JO d’hiver de 1968, avec l’aménagement du village olympique et du quartier de la Villeneuve, ont marqué le visage urbain de cette grande dame de Rhône-Alpes. Les Grenoblois ont la chance de posséder un important patrimoine architectural et culturel. En dépit de ce que pourraient penser certains visiteurs qui se contentent de traverser la ville, et ne retiennent que le « pittoresque » téléphérique urbain.
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Inauguré dès 1934, le premier téléphérique urbain de France s’envole au-dessus de Grenoble, le fil d’acier traversant l’Isère. Ses bulles transportent les visiteurs sur les fortifications de la Bastille, à près de 500 m d’altitude.





DES RISQUES D’INONDATION


Une fois ce tour d’horizon terminé, une belle descente à pied conduit sur les quais de l’Isère. Impossible d’oublier que le Drac et l’Isère, les deux rivières qui s’unissent ici, sont surnommés le serpent et le dragon. La raison : pas moins de 150 inondations graves ont été recensées dans l’histoire de la cité dauphinoise ! Deux furent vraiment terribles. Celle de 1219, où l’Isère monta jusqu’à 9 m au-dessus de son étiage. Et celle de 1733, narrée de façon épique par un chroniqueur local, Blanc la Goutte, dans son poème (en patois) « Grenoblo Malhérou » : « Grenoblo, t’es perdu ! Lo monstro t’engloutit : Mal avisa fut ceu qui si bas te plantit ! » De l’autre côté de la berge, se dresse le Musée de Grenoble, l’un des plus prestigieux de province avec son incroyable collection d’œuvres d’art ancien (Véronèse, Rubens, etc.) et moderne (Chagall, Matisse…). Continuez votre promenade, et dirigez-vous vers la place Saint-André, lieu et symbole du pouvoir féodal des comtes d’Albon, princes dauphins originaires du Vivarais. C’est ici que se joue l’une des périodes les plus importantes de la cité.
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Grenoble à la fin du XVIe siècle. Dès 273, les Romains construisent une enceinte circulaire ponctuée d’une trentaine de tours. À partir de 1615, Lesdiguières fait bâtir une nouvelle ligne de défense.





À partir du XIe siècle, les comtes d’Albon assoient leur autorité dans le nord de la région et dans le Gapençais. Grenoble devient l’une de leurs principales résidences, malgré l’omnipotence des évêques jaloux de leurs prérogatives. L’opposition entre les deux pouvoirs naît de cette concurrence. Cependant, en 1244, un accord de pariage est conclu entre les deux parties, établissant ainsi une coseigneurie. Ce qui n’évitera en rien les multiples querelles de clochers… Pourquoi donne-t-on le nom de « dauphin » à ces comtes ? Simple : l’un d’eux, Guigues IV, était surnommé « dolphin » par sa mère, la « reine » Mathilde. C’est ainsi, tous ses successeurs porteront ce titre et le comté prendra le nom de Dauphiné. Lorsque Humbert II, sans héritiers et endetté, cède sa principauté à Philippe VI de France, premier roi de la dynastie des Valois, par l’acte dit de « transport » de 1349, le titre de dauphin revient au fils aîné du souverain français.
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Malgré les travaux d’endiguement du Drac, entamés en 1675, la ville subit des inondations, comme ici la rue Hector-Berlioz avec l’hôtel du duc de Lesdiguières, en 1733. Gravure de Diodore Rahoult, 1860.





Si le XIVe siècle est celui de la guerre de Cent Ans, de la peste et des inondations, le suivant annonce une nouvelle ère de prospérité pour Grenoble. Les évêques, peu à peu dépouillés de leur autorité, préfèrent se consacrer à réformer leurs instances : ils fondent le couvent Sainte-Claire (1469) et embellissent la cathédrale. Du côté des institutions civiles, l’avènement du dauphin Louis (futur Louis XI) confère une importance politique et administrative inespérée à la cité. En pleine brouille avec son père, Charles VII, l’aîné de la couronne part en Dauphiné, en 1447, pour administrer son héritage. Six ans plus tard, il fonde le parlement de Grenoble (le troisième en France après ceux de Paris et Toulouse), ce qui installe la ville dans son rôle de capitale de province. Nouvelles fonctions, nouveau prestige. Pour s’y conformer, un palais du Parlement est construit place Saint-André. L’édifice, que le visiteur peut toujours admirer, est le résultat de plusieurs campagnes de travaux menées à partir du XVe siècle. Difficile d’y voir clair entre les siècles et les styles. La partie la plus ancienne est la chapelle en encorbellement, de style gothique tardif, située au beau milieu de la façade. Capitale administrative, mais également intellectuelle, Grenoble fourmille dès lors de parlementaires, juristes et humanistes…


En face du palais de justice se tient la statue de Pierre Terrail, seigneur de Bayard. Citoyen d’honneur de Charleville-Mézières, le « chevalier sans peur et sans reproche » de François Ier, né dans la vallée du Grésivaudan, appartient également au patrimoine grenoblois. Non loin de là, derrière la place de Gordes, le Jardin de ville, véritable « poumon vert » du centre historique. Cet espace aménagé au début du XVIIe siècle évoque l’une des périodes les plus notables de l’histoire de la cité. Pendant les guerres d’Italie (entre 1494 et 1559), Grenoble souffre des passages réguliers des troupes. À cela s’ajoutent, quelques années plus tard, les troubles liés aux guerres de Religion. Si le mouvement des réformés est moins violent qu’ailleurs, il n’en est pas pour autant inactif (en 1560, 20 % de la population sont protestants). Les premiers affrontements entre catholiques et huguenots ont lieu en 1562, date à laquelle le baron des Adrets fait une première incursion et dévaste les lieux de culte catholiques. Le 13 mai, ses soldats brisent les images des églises Saint-Laurent, Saint-Jean et de la chapelle Saint-Antoine, située au pied de Chalemont… Les luttes et les trêves alternent pendant de longues années.


[image: Image]Si le mouvement des réformés est moins violent qu’ailleurs, il n’en est pas pour autant inactif.


FRANÇOIS DE BONNE, INITIATEUR DE GRANDS TRAVAUX


L’assassinat d’Henri III et l’avènement au trône d’Henri IV le 2 août 1589 ébranlent la France. Et l’étranger. Le duc de Savoie, Charles-Emmanuel, petit-fils de François Ier par sa mère, Marguerite de Valois, et allié des ligueurs, offre ses services à Grenoble. Celle-ci accepte et confirme qu’elle obéira uniquement à un « roi catholique qui serait sacré et élu par les princes catholiques et les états généraux », quand bien même serait-il un étranger. Le ton est donné… Chef des protestants du Dauphiné et lieutenant-général d’Henri IV, François de Bonne, dit seigneur de Lesdiguières, a pour mission de pacifier les villes séditieuses de l’est du royaume. Il s’empare de Moirans en septembre 1590, avant de fondre sur Grenoble.
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De simple seigneur de Lesdiguières, François de Bonne (1543-1626) devient duc, maréchal de France et connétable.





« Dans la nuit du 24 au 25 novembre, grâce à des complicités internes, il parvient enfin à pénétrer dans l’enceinte et s’empare de toute la rive droite de la cité. La herse gardant la tour de l’unique pont s’est abattue in extremis pour empêcher le pétard [charge explosive] de faire son œuvre. Sans cela, toute la ville tombait entre ses mains. Devant la détermination d’Albigny, qui projette de rompre le pont et de hisser des canons dans les clochers de la ville, Lesdiguières entreprend un siège en règle. Tous les accès à la cité sont coupés, les secours en armes envoyés par l’Isère depuis la Savoie sont interceptés. Les canons qu’il fait jucher sur le flanc de la montagne battent la cité et font voler en éclats les vitraux de la Chambre des comptes, au grand désarroi des bourgeois qui voient leur cité sombrer en ruine », raconte Stéphane Gal, enseignant-chercheur à l’université de Grenoble, dans son ouvrage Lesdiguières : prince des Alpes et connétable de France (PUG, 2007). Face à une telle détermination, le Conseil consulaire de la ville signe le traité de reddition le 22 décembre.


Représentant de l’ordre royal, Lesdiguières s’attache à la protection de la province, ainsi qu’à la fortification de Grenoble. Guerrier avisé, il entreprend, en urgence, l’édification d’une enceinte, répondant aux nouvelles exigences de la poliorcétique. Renforcée par huit bastions, celle-ci englobe toutes les parties de la ville, ainsi que la Bastille – le talon d’Achille qui a permis au lieutenant de reprendre la cité aux ligueurs. Un soin tout particulier est apporté aux portes : elles sont restaurées – à l’exemple de la porte Saint-Laurent –, modifiées, ou percées comme celles de Bonne ou de France. Pour mener à bien ce chantier, toutes les villes du Dauphiné sont mises à contribution, que ce soit pour fournir de la main-d’œuvre, ou s’acquitter d’un impôt – les travaux complémentaires, achevés en 1670, conféreront à la cité une superficie cinq fois plus étendue… Avec ce nouveau rempart, Grenoble connaît d’importantes modifications : les anciens faubourgs de Saint-Jacques et de Très-Cloîtres sont englobés, de nouveaux axes sont tracés et les demeures aux façades jugées « mal bâties et désagréables à voir » transformées. L’unique pont de pierre, fortuitement détruit pendant le siège, est lui aussi reconstruit en 1603. Il sera orné d’une chapelle et d’une horloge coiffée d’un jacquemart où l’on pouvait voir les sept planètes du système solaire connues alors, dont une lune « de couleur naturelle », un soleil, et un automate appelé Résurrection se mettant en mouvement à chaque heure. L’ensemble est complété par deux statues en bois : une femme tenant d’une main un glaive et de l’autre une balance tournée vers le Parlement ; un Hercule équestre, armé d’une massue, côté plaine. Nul besoin d’être un grand clerc pour saisir l’importance et la signification d’une telle œuvre. Grenoble, placée sous le signe de la Justice et de la Paix, peut désormais prospérer en toute quiétude : Lesdiguières protège la cité des incursions savoyardes et espagnoles… Mais aussi des dégâts des eaux. Le nouveau bienfaiteur de la cité grenobloise se soucie, dès 1593, des problèmes liés aux inondations. En 1603, de grands travaux sont entrepris pour lutter contre les crues. L’ingénieur du roi Jean de Beins est chargé de s’en occuper, c’est-à-dire de faire construire des digues et de dégager le lit du Drac. Cette volonté de contrecarrer l’impétuosité de la nature peut être interprétée de diverses façons. Stéphane Gal, l’auteur de la biographie de Lesdiguières, y trouve une explication séduisante : « La conviction qu’il met dans l’espoir de venir un jour à bout des dégâts des eaux se lit dans le choix qu’il fait de s’installer lui-même à Grenoble. Alors que la plupart des grands nobles de la ville, probablement par crainte des inondations récurrentes, se contentent d’habitations relativement modestes dans la cité pour mieux se doter de coquettes villégiatures à la campagne, Lesdiguières, confiant, investit des sommes considérables dans la réfection de son hôtel particulier de la Trésorerie, situé à proximité des rives de l’Isère. Il en garnit même la cave d’impressionnantes réserves de bon vin. » Donner l’exemple, en somme.
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Le fort de la Bastille, édifié entre 1823 et 1848 pour prévenir les attaques du royaume de Piémont, surplombe Grenoble du haut de ses 475 m, attirant le public par son patrimoine historique et naturel.





LA PASSION FATALE DE LESDIGUIÈRES


Comme tout nouveau citadin qui se respecte, Lesdiguières s’installe en plein centre-ville, dans l’ancienne résidence des dauphins de France, là où logeaient les invités de marque (Catherine de Médicis en 1579, le duc de Mayenne en 1580, etc.). Quel meilleur endroit aurait-il pu choisir comme trait d’union entre le pouvoir delphinal et l’autorité royale qu’il incarne ? L’hôtel de la Trésorerie est peu à peu transformé en bâtiment cossu, tout en gardant certains de ses charmes médiévaux, comme sa tour du XIVe siècle. Face à sa demeure, le protecteur du Dauphiné fait aménager un vaste « espace vert » – le Jardin de ville. Vingt-six orangers agrémentent ce coin de paradis caché par des haies et des palissades. Un jardinier, payé 300 livres par an, s’occupe exclusivement de l’entretien de ces fragiles arbustes…


L’hôtel de Lesdiguières, et tout le quartier qui lui est associé, devient le centre politique, culturel et économique de Grenoble. Dans ses murs s’enroulent les allées et venues des personnages, se trament les intrigues, les trahisons, les alliances factices ou les passions amoureuses. Il est à la fois réel, avec ses espaces officiels, salles d’apparat et sa « chambre du Conseil », mais aussi secret, dans lequel les relations silencieuses se nouent… Le protecteur de la cité, marié à Claudine de Béranger depuis 1566, tombe amoureux de Marie Vignon, l’épouse d’un marchand d’étoffes de la ville, Ennemond Matel. Elle devient sa maîtresse, et lui donne deux filles : Françoise (vers 1604) et Catherine (vers 1606). Des contemporains, comme Tallemant des Réaux, chercheront à justifier cet élan passionnel par des arguments fallacieux. Ne serait-ce l’œuvre d’un sorcier à la solde de la tentatrice. D’ailleurs, le franciscain Fra Francesco Nobilibus, exécuté en 1606 pour pratiques magiques, n’a-t-il pas fait un cadeau au protecteur ? Élucubrations. À la mort de Mme de Lesdiguières, en 1608, Marie Vignon est élevée officiellement au rang de concubine et, dotée de nouvelles terres, devient Mme la marquise de Treffort, l’année suivante. Un seul obstacle l’empêche de devenir la femme de celui qui est devenu maréchal de France en 1609, puis duc et pair en 1611 : son propre mari, toujours vivant.


[image: Image]À l’heure de la Contre-Réforme, la ville se couvre de couvents, de cloîtres, de chapelles…


Le destin, comme certains se plaisent à le croire, fait bien les choses. Le colonel Allard, agent du duc de Savoie, envoyé en 1614 à Grenoble auprès de Lesdiguières, assassine le pauvre Ennemond Matel. Scandale ! Le criminel est mis aux arrêts. À cette nouvelle, le duc rejoint la cité dauphinoise et fait sortir le meurtrier de prison. Hors de question de voir un homme de sa maison mis aux fers sans son consentement. Et sans aucune preuve tangible, prétend-il, avec mauvaise foi ! Et quand bien même, le colonel ne répond de ses actes que devant le roi ! Le parlement n’accepte pas cette ingérence. Le président, le procureur général et quelques conseillers se rendent à l’hôtel Lesdiguières pour faire part de leurs récriminations. Calmé, le duc consent à remettre le coupable dans un cachot… à condition que la liberté lui soit rendue aussitôt ! Trop heureux de concilier leur devoir et la susceptibilité du puissant personnage, le parlement s’incline. Beaucoup de tumulte pour rien, finalement. À ceci près que le scélérat n’a pas attendu la fin des pourparlers pour prendre ses jambes à son cou et se réfugier à Milan. Enfin libre, Marie Vignon épouse Lesdiguières, le 16 juillet 1617.


Alors que le nouveau couple se préoccupe de fonder une dynastie parfaite, la capitale du Dauphiné se pare, grâce au renouveau catholique de la Contre-Réforme, d’un manteau de couvents, cloîtres et chapelles baroques. Une trentaine de communautés s’installent en ville au XVIIe siècle. Les visitandines édifient le couvent de Sainte-Marie-d’en-Haut (actuel Musée dauphinois) sur les flancs du Rabot, les minimes construisent la chapelle (transformée en salle de concert Olivier-Messiaen) et les jésuites s’installent dans ce qui deviendra le lycée international Stendhal – celui-ci abrite toujours une magnifique horloge astronomique peinte, dans l’escalier d’honneur. Grenoble, véritable bijou poli par un guerrier protecteur et omnipotent, sera reprise en main au siècle suivant par la maison d’Orléans. Mais, ceci est une autre histoire.
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La journée des Tuiles, le 7 juin 1788. Après l’annonce de la dissolution du parlement du Dauphiné, la population accueille la garnison à coups de tuiles. Les états généraux de la province se réuniront le 21 juillet suivant, moins d’un an avant le soulèvement parisien. Peinture d’Alexandre Debelle, 1889.












Lyon
LA FORCE GALLO-ROMAINE
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La capitale des Gaules a les faveurs des empereurs. D’Auguste, l’héritier de César, à Hadrien, au IIe siècle, chacun l’agrandit ou l’embellit. Au point que la cité rhodanienne, centre névralgique du pouvoir impérial, deviendra un modèle d’art de vivre transalpin.


Ville de chair et de sang, de foi et de révoltes, de passage et d’assimilations, Lyon peut s’enorgueillir de posséder une histoire bimillénaire et l’un des patrimoines les plus riches de France ! Difficile de l’égaler. Impossible de la copier. Il y aurait quelque chose de surréaliste à vouloir raconter toute son histoire et à détailler tous ses charmes patrimoniaux. Chaque coin de rue, chaque place, chaque façade et chaque carré vert de la métropole mériterait un précis d’histoire, un catalogue d’exposition ou un traité d’architecture.


BELLECOUR, UNE PLACE À L’IMAGE DE LA MUTATION DE LA VILLE


Prenez la place Bellecour, l’une des plus grandes d’Europe (310 m sur 200). Grandiose, théâtrale, bordée d’immeubles irréguliers, elle est le magnifique miroir de l’évolution politique, économique et sociale de la cité. Dire qu’à l’origine ce n’était qu’un pré marécageux, une sorte de décharge publique ! Fort heureusement, et grâce à l’extension urbanistique, le site est aménagé en pré de « Belle Court » (du latin bella curtis, « beau jardin ») où des bergeries sont installées. Pendant l’occupation protestante, le baron des Adrets assèche le terrain, en 1562, afin d’y placer son artillerie. Vers 1600, Henri IV suggère au Consulat de l’acquérir en vue d’en faire un espace de promenade. Riche idée… qui ne sera concrétisée qu’un siècle plus tard sous l’impulsion de Louis XIV ! L’architecte du roi, Robert de Cotte, est chargé de la construction des vastes bâtiments qui encadrent la place Royale, également appelée Louis-le-Grand. La statue équestre érigée à la gloire du monarque exécutée par Martin Desjardins est, quant à elle, inaugurée en 1713. Œuvre de la monarchie rayonnante, l’esplanade est, de fait, saccagée pendant la Révolution et rebaptisée « place de la Fédération », puis « place de l’Égalité ». La sculpture en bronze détruite et fondue pour en faire des canons. En 1793, la Convention ordonne la destruction des façades Est et Ouest en guise de représailles contre les révoltés lyonnais qui ont tenu tête aux armées républicaines.


Bellecour ? Un champ de ruines. Elle aurait pu le rester jusqu’à aujourd’hui. C’était sans compter sur le Premier consul Bonaparte et sa volonté de donner un second souffle à la ville qu’il apprécie tant. Le 21 juin 1800, le Corse pose la première pierre des nouvelles façades… Lyon existe à nouveau. Sous la Restauration, on remet au goût du jour les emblèmes de la souveraineté monarchique. En 1825, une nouvelle statue équestre du Roi-Soleil, signée par le sculpteur lyonnais François-Frédéric Lemot, réapparaît au centre de la place Bellecour. C’est sous elle, ou plus précisément « sous la queue du cheval », que se donnent rendez-vous les Lyonnais.














	 

	

43 AV. J.-C. :  FONDATION DE LA COLONIE ROMAINE DE LUGDUNUM


IIIE SIÈCLE : IMPLANTATION SUR LES RIVES DE LA SAÔNE


1079 : LE PAPE GRÉGOIRE VII NOMME L’ARCHEVÊQUE DE LYON PRIMAT DES GAULES


1312 : LE TRAITÉ DE VIENNE RATTACHE DÉFINITIVEMENT LA CITÉ AU ROYAUME DE FRANCE










Passé, présent. L’aller-retour est constant dans la deuxième ville de France. Lorsque l’on a visité tous les monuments, parcouru tous les boulevards, déjeuné dans les « bouchons » (bistrots typiques), écumé tous les musées, caboté d’estaminet en estaminet jusqu’à plus soif, on peut encore emprunter le funiculaire, affectueusement surnommé « ficelle » par les Lyonnais, gravir les pentes de Fourvière et visiter l’autre Lyon. Celle qui tutoie les cieux. Il faut avant tout rendre hommage à la somptueuse basilique Notre-Dame. De l’esplanade qui la jouxte, la vue sur toute la plaine de Lyon, et par beau temps jusqu’aux Alpes, est superbe. Sous vos pieds se déroule la capitale de la région Rhône-Alpes avec ses deux fleuves, le Rhône et la Saône, qui comme deux bras immenses semblent l’enserrer. L’étreindre, même. Son histoire se dessine à travers sa trame urbaine, ses contrastes architecturaux. « La forme d’une ville change plus vite, hélas ! que le cœur d’un mortel », écrit Baudelaire dans ses Fleurs du mal. La preuve est sous nos yeux. On distingue ici, de cette hauteur, les transformations, l’altération et l’épanouissement de Lyon à travers le dédale du temps. Comme toute autre cité, elle est en perpétuelle recomposition, se reconstruit sur elle-même, sans faire table rase du passé. Sa presqu’île, actuel centre-ville, se présente comme une conquête sur la nature, sur les courants capricieux des deux fleuves.


[image: Image]Il faut avant tout rendre hommage à la somptueuse basilique Notre-Dame.
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Le théâtre, bâti sur la colline de Fourvière sous le règne d’Auguste (à partir de 15 av. J.-C.), est agrandi par Hadrien au IIe siècle.





SUR LA COLLINE DE FOURVIÈRE, DES SECRETS BIEN GARDÉS


Le Vieux Lyon, chéri des amateurs de vieilles pierres médiévales et Renaissance, est tout en contrastes, en amoncellements, en couleurs. C’est un damier de raccords et de collages. On y voit des blocs serrés de vénérables maisons marchandes, vertigineuses (quatre étages) pour leur époque, entassées sur des parcelles étriquées, accoudées les unes aux autres avec leurs fenêtres rythmées par des croisées de bandeaux de pierre. Beaucoup de ces résidences aux arcades et baies apparentes sont flanquées d’impressionnantes tourelles. Entre les corps de bâtiment, on devine les cours et les traboules (du latin trans ambulare, « passer à travers ») qui cheminent secrètement à travers le parcellaire lyonnais, découpé en lanières le long du fleuve, comme les veines d’un corps humain. Comme si par là on accédait à d’autres mystères, au-delà de la trop apparente ville réservée aux touristes… La Croix-Rousse, cette « colline qui travaille » comme le dit Michelet en 1853, quartier de la soie où les canuts s’installent au XIXe siècle, paraît aujourd’hui si paisible…


Sous l’océan de tuiles de ces quartiers grouillent des monuments, des sites et des histoires plus que centenaires. Mais c’est sous vos pieds, sur la colline de Fourvière, que Lyon cache ses origines, enfouit ses sources, tient ses secrets les mieux gardés. Ceux-là mêmes que révèlent les têtes de marbre, les stèles funéraires ou les statues en bronze. Vous l’aurez compris. Ces témoins privilégiés, gardiens d’un autre temps, indics de première main malgré eux, ont vendu la mèche. Leurs regards se tournent vers l’est. Autrement dit : Rome, la capitale du monde antique… Ils sont formels. Lyon a été la cité la plus importante de la Gaule romaine. Jugez plutôt. Ides de mars de l’année 44 av. J.-C., Rome. Jules César est poignardé à vingt-trois reprises au « portique de Pompée » par les sénateurs qui l’entourent. Les comploteurs prennent leurs jambes à leur cou tandis que le corps se vide de son sang. Ils sont convaincus d’avoir débarrassé le peuple d’un tyran et de pouvoir restaurer le régime tel qu’il était auparavant. Erreur fatale. Puisque la mort du dictateur ne fait que provoquer une importante querelle de succession entre Octave et Marc Antoine. Et plonge la République dans une guerre civile. Le Sénat, lui, est confronté à un problème en Gaule. Le peuple des Allobroges a chassé de Vienne, en Narbonnaise, les colons romains récemment installés. Que faire ? Lucius Munatius Plancus, gouverneur de la Gaule Chevelue (Gallia Comata), est prié d’établir une nouvelle colonie avec les fugitifs au confluent du Rhône et de la Saône. C’est donc sur la colline de la Fourvière (nom dérivé de foro vetere, « vieux forum ») qu’est fondée Lugdunum (« la colline de la lumière ») en –43.
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L’empereur Claude, enfant du pays, a contribué au développement de la ville, spécifiquement sous son règne, de 41 à 54. Claude nommé empereur, Charles Lebayle, 1886.





Carrefour important entre les régions septentrionales de l’Empire romain et le bassin méditerranéen, la ville se couvre de ses premiers monuments publics. Sa population, constituée au départ d’un noyau de citoyens romains, probablement des vétérans de l’armée, intègre peu à peu des familles gauloises, et vit à l’heure romaine. Après la bataille d’Actium, en –31, Octave s’impose comme le maître incontesté de la République. Tous ses ennemis ont mordu la poussière. La voie est libre. De retour à Rome, il s’attribue le contrôle total de l’armée, chasse les sénateurs indignes et établit les conditions d’entrée au Sénat. Son prestige est tel que personne n’ose lui barrer le chemin. Résultat : en –27, le génie politique revêt la pourpre impériale et, auréolé d’une dimension divine, prend le nom d’Auguste (« vénérable »). Reste maintenant à restaurer la richesse et la gloire de Rome, déjà bien ébranlées par la guerre civile.


LUGDUNUM, CAPITALE DES TROIS GAULES


Pour cela, il faut consolider l’empire. C’est probablement cette même année, ou en –21, que le princeps divise la Gaule celtique en trois provinces : la Lyonnaise, la Belgique et l’Aquitaine. Bien qu’excentrée des trois secteurs, Lugdunum, appelée Colonia Copia Augusta Lugudunum, chef-lieu de la plus vaste d’entre elles, c’est-à-dire la Lyonnaise, va devenir de fait la capitale des Trois Gaules par son importance économique, administrative et religieuse. Auguste s’y rend à plusieurs reprises entre –16 et –13. Ses bienfaits sont nombreux et contribuent de son vivant à un vibrant culte impérial qui s’épanouit sous diverses formes. Des mesures urbanistiques sont prises pour le développement de la cité. Un atelier monétaire, le seul après Rome à frapper des monnaies d’or et d’argent, voit le jour en –15. Le théâtre (de 108,50 m de diamètre), l’un des plus anciens du monde romain, est construit. Relativement modeste, l’édifice primitif ne comporte que deux volées de gradins et ne peut contenir que 5 000 spectateurs – sans doute a-t-il été agrandi sous le règne d’Hadrien au IIe siècle.


Pour couronner le tout, le sanctuaire fédéral de Lyon, consacré au culte impérial, est érigé en –12 sur les pentes de la colline de la Croix-Rousse. Le géographe Strabon livre une description intéressante du site : « Le sanctuaire dédié en commun par tous les Gaulois à César Auguste s’élève devant cette ville [Lugdunum] au confluent des fleuves ; s’y trouvent aussi un autel remarquable portant l’inscription des peuples (au nombre de soixante) et les images de chacun d’entre eux. » Cet autel de Rome et d’Auguste, symbole fort de la politique d’assimilation menée par l’empereur, est le lieu où se réunissent tous les ans, au mois d’août, les représentants des 60 nations gauloises, constituant ainsi le Conseil des Gaules. Lugdunum est devenue une nouvelle Rome. D’ailleurs, tous les chemins mènent à elle depuis qu’Aggripa, le gendre d’Auguste, a été chargé de mettre en place le premier réseau routier de Gaule en partant de la cité. Strabon, encore, commente : « Ainsi mis à proximité de toutes les parties du pays, aussi bien par ces routes qui divergent en tous sens que par les deux fleuves qui confluent à ses pieds, Lugdunum, situé au milieu de la Gaule, en est comme la citadelle. »


LES TRAVAUX D’EMBELLISSEMENT DE L’EMPEREUR CLAUDE


L’embellie engagée par Auguste se poursuit au début du Ier siècle. Sous le règne de Tibère, en 19, l’amphithéâtre, le plus ancien de Gaule, est édifié aux frais d’un riche et noble Santon (peuple gaulois qui occupe la future province de Saintonge), Caius Julius Rufus. Plusieurs bâtiments monumentaux voient le jour à Fourvière, tel le pseudo-sanctuaire de Cybèle, le temple du culte impérial sur le site du clos du Verbe-Incarné… La cité est aussi très appréciée par Caligula, l’une des mauvaises graines de la dynastie d’Auguste. Monté sur le trône en 37, le mégalomane sanguinaire s’établit à Lyon deux ans plus tard, à la suite d’une campagne militaire en Germanie. S’il a sans doute apprécié les charmes de la capitale des Trois Gaules, rien n’affirme qu’il ait contribué à son développement. Contrairement à l’empereur Claude, noble vieillard que l’histoire a longtemps voulu faire passer pour un crétin…


Né à Lyon le 1er août de l’an 10 av. J.-C., le successeur négligé de Caligula, grand homme d’État tourné vers la tradition, s’attache à l’épanouissement de sa cité, dorénavant appelée en son honneur Colonia Copia Claudia Augusta Lugdunum. Les rues sont élargies ; certaines pavées. Les grands thermes de la rue des Farges sont construits entre l’an 50 et 60. « Édifice de prestige autant que de confort, les thermes recevaient souvent une riche décoration. […] Les quelques vestiges qui nous sont parvenus confirment toutefois la richesse de la décoration : fragments de colonne en marbre jaune de Chemtou (Tunisie), pilastres en brèche violette, porphyre rouge ou vert, corniche en marbre de Carrare… et quelques éléments de mosaïques murales », découvre-t-on dans Lyon antique (de Armand Desbat et Hugues Savay-Guerraz, éditions du patrimoine, 2012.


C’est sous Claude que la presqu’île entre Rhône et Saône connaît un véritable développement. Ce lieu-dit les Kanabae (les entrepôts) devient le quartier des affaires : les riches marchands et les patrons des entreprises de navigation (les nautes) y installent leurs bureaux et leurs résidences, connues par de nombreuses découvertes de mosaïques entre la place Bellecour et la gare de Perrache. Juge et législateur, Claude plaide la cause des Gaulois devant le Sénat en 48. Les citoyens romains de la Gaule Chevelue voudraient pouvoir briguer les magistratures romaines. Maladroit certes, mais convaincu par le bon fondement de la demande, l’empereur enchaîne avec plus ou moins de logique les arguments. Il passe en revue les rois étrangers qui ont régné sur Rome. Des noms cités à la pelle : Sabin Numa, Tarquin l’Ancien, Mastarna… Puis il détaille l’évolution institutionnelle de la République romaine avec ses changements notables. Le cas de Vienne, qui fournit déjà des sénateurs, est abordé. Claude revient en arrière dans ses propos, se recentre sur le sujet principal pour conclure : « Si on rappelle que les Gaulois ont donné du mal au dieu César en lui faisant la guerre pendant dix ans, il faut pareillement mettre en regard une fidélité invariable pendant cent ans et une obéissance plus qu’éprouvée dans mille circonstances préoccupantes pour nous. À mon père Drusus, qui soumettait la Germanie, ils ont assuré sur ses arrières la sécurité d’une paix garantie par leur propre tranquillité, et ce alors même que cette guerre l’avait détourné des opérations du recensement, à cette époque nouvelles et inhabituelles pour les Gaulois. » La censure est votée. Claude se montre reconnaissant envers les notables de la Gaule chevelue. Et l’harangue est gravée sur une plaque de bronze et exposée à l’entrée du sanctuaire fédéral des Trois Gaules. Découverte en 1528 sur le lieu-dit du Périer, cette Table claudienne est aujourd’hui l’une des pièces maîtresses du Musée gallo-romain de Fourvière.




[image: Image]


Ouverts à l’ensemble des habitants, les thermes fleurissent dans la ville sous l’empereur Claude. Ici, ceux de la rue des Farges datant du Ier siècle et découverts dans les années 1970.
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Les courses de chars, représentées sur cette mosaïque du IIe siècle, passionnent les Romains et les Lyonnais : quatre factions (vert, bleu, rouge et blanc) s’affrontent !





Claude, la bonne fée de la cité, meurt en 54. Tout le monde parie que c’est un coup d’Agrippine. Elle aurait servi un plat de champignons empoisonnés pour se débarrasser de son époux et ainsi faire de son fils, Néron, le nouvel empereur de Rome… Coupable, ou pas, la voilà satisfaite. Narcissique, difficilement contrôlable, le jeune homme détient dorénavant le monde romain. Et ne souffre pas la contrariété. Cela tombe bien, les habitants de Lugdunum ne comptent pas le mécontenter. Au contraire. Lorsqu’en 64 les notables ont connaissance de l’incendie qui a ravagé la cité aux sept collines, ils s’empressent d’envoyer quatre millions de sesterces à l’empereur pour la relever de ses cendres. L’attention a certainement touché le tyran… Puisqu’il leur retourne la même somme le jour où il apprend que Lugdunum à elle aussi été victime du même fléau ! Le feu, le sang, les pleurs… Romains et Lyonnais ont partagé les mêmes affres pendant un certain temps. Ce qui resserre les liens entre les deux cités. Et incite Lugdunum à rester loyale envers Néron, même lorsque le gouverneur de la Gaule lyonnaise, Caius Julius Vindex, se révolte contre celui-ci. Cette prise de position a d’ailleurs bien failli lui coûter cher, car la ville est assiégée par les Viennois. Fort heureusement pour elle, l’assaut n’a pas de réelles conséquences sur la cité…
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